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        Il avait failli ne pas le voir. Si le soleil avait été un peu plus bas sur l’horizon, s’il avait fait un peu plus sombre, il n’aurait pas vu l’animal à l’apparence assez pitoyable. Un chien trempé et couvert de boue qui longeait la route en boitillant et dont il ne donnait pas cher de la peau. Certes, cette partie de la route était peu fréquentée, mais le pont de Paradise Isle était proche, comme l’annonçait d’une voix métallique le GPS de sa voiture de location. Et passer un pont de cette taille à pied, ou à pattes, était une entreprise pour le moins risquée.

        Mais ce n’était pas son chien, et donc pas vraiment son problème. Il était en costume, dans une voiture de location, en déplacement pour affaires. Cette créature crasseuse ne le concernait pas du tout.

        Assurément, l’animal finirait par retrouver son chemin ou par être ramassé par un habitant. Lui-même, malgré le GPS, ne savait pas exactement où il était. Il n’avait pas traversé de ville depuis plus d’une heure, et un snack-bar sur le bas-côté de la route, à une trentaine de kilomètres, était le seul signe de vie qu’il ait aperçu.

        Serrant un peu plus les mains autour du volant, Nic Caruso se répéta que le chien s’en sortirait, sans pour autant réussir à s’empêcher de regarder dans le rétroviseur l’animal couvert de boue qui avançait clopin-clopant. Il le vit faire un écart quand une autre voiture, passant à côté de lui à vive allure, fit jaillir une gerbe d’eau sous ses roues et l’éclaboussa.

        Nic jura tout bas, puis, faisant demi-tour sur le bas-côté, il s’arrêta et mit les clignotants. Ce n’était peut-être pas à lui de s’occuper de cet animal, mais il ne pouvait pas se résoudre à l’abandonner. Il retira sa cravate déjà desserrée et la posa avec précaution à côté de sa veste de costume, sur le siège côté passager, puis il descendit de voiture.

        — Viens, mon grand ! Viens ici tout de suite !

        Il avait pris sa voix la plus autoritaire, celle qu’il prenait au travail, en salle de conférences.

        Peine perdue. Le chien continua à avancer.

        Il ouvrit la portière côté passager, prit sa cravate et y fit un nœud coulant pour obtenir une laisse improvisée. Il songea que la maison Hermès n’aurait sûrement pas approuvé.

        — Tout doux, mon grand… C’est bien !

        Il s’approcha lentement du chien maintenant tapi sur le bord de la route, veillant à ne pas l’effrayer davantage, de crainte de le mettre encore plus en danger en le faisant fuir en direction des voitures. L’animal dressa les oreilles. La manière douce semblait fonctionner.

        — Tu es un bon chien ! Et si je te déposais quelque part ? Viens… 

        Le chien remua la queue, s’approchant prudemment. Nic s’accroupit dans l’espoir de paraître moins menaçant. L’animal le regardait de ses grands yeux marron avec une certaine méfiance, mais il continuait d’approcher. Les voitures passaient à toute vitesse, à un mètre tout au plus d’eux, mais Nic garda les yeux rivés sur le chien, l’adjurant intérieurement de coopérer.

        
          Encore un peu… 
        

        — Voilà, je te tiens !

        Il lui passa la laisse de fortune autour du cou et la tint fermement, au cas où l’animal déciderait de s’enfuir, mais celui-ci semblait avoir perdu toute appréhension. Il se tortillait et glapissait joyeusement, et essayait de lui lécher le visage pour manifester sa gratitude. Apparemment, il s’agissait d’un border collie, même si c’était difficile à dire étant donné la saleté dont sa fourrure était couverte. Il était assez grand et devait peser un peu plus de vingt kilos mais, à en juger par la largeur de ses pattes, il n’avait pas encore atteint sa taille adulte.

        — Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? Tu as une idée ?

        Pour toute réponse, le chien lui donna un coup de langue enthousiaste.

        Nic se redressa, se demandant ce qu’il allait faire. Il avait passé une semaine à Orlando pour affaires, avait été pris dans les embouteillages sur l’autoroute, pour finir maintenant dans cet endroit désertique avec un chien errant sur les bras.

        Quand avait-il perdu le contrôle de son existence, au juste ? Il ne voyait pas quoi faire, sinon continuer à se diriger vers l’île, en espérant trouver un refuge ou une clinique vétérinaire encore ouverte.

        Il s’apprêtait à entraîner le chien vers sa voiture quand celui-ci poussa un gémissement plaintif.

        S’accroupissant à nouveau, il le prit dans ses bras et le porta jusqu’à la voiture, s’efforçant d’ignorer la boue qui tachait sa chemise.

        Ouvrant la portière d’une main et tenant toujours la laisse de l’autre, il le reposa par terre.

        — Hop !

        Le chien n’eut pas besoin de plus d’encouragements : il sauta docilement sur la banquette arrière. Nic contourna la voiture, tout en frottant sa chemise pour en faire tomber la saleté, puis il s’installa au volant et redémarra. Une fois sur la route, il baissa un peu les vitres avant, dans l’espoir d’empêcher l’odeur de chien mouillé d’imprégner l’habitacle. Le contrat de location de la voiture ne couvrait sans doute pas ce genre de choses.

        C’était une erreur : attiré par l’air frais, le chien sauta prestement sur le siège avant pour passer son museau par la vitre. Sa joie évidente fit d’abord sourire Nic, puis il se rendit compte que sa veste de costume se trouvait sous les pattes boueuses de l’animal.

        Il marmonna un chapelet de jurons, mais se tut en arrivant sur le pont de Paradise Isle, subjugué par la beauté du lieu. De là, on voyait les bateaux de pêche qui dansaient sur l’eau parmi les crêtes scintillantes de l’Intracoastal, la végétation luxuriante de l’île et, au-delà, l’océan Atlantique et le rouge et or du soleil couchant qui embrasait les nuages à l’horizon.

        Dans le rétroviseur, le spectacle était aussi beau. Le crépuscule conférait au ciel les couleurs changeantes d’un kaléidoscope.

        Cette vue parvint à dissiper sa tension. Pour la première fois depuis bien longtemps, il éprouva un sentiment de liberté.

        *  *  *

        — Oui, madame Ellington, je comprends que vous soyez contrariée, dit Jillian Everett, l’assistante vétérinaire, se massant les tempes d’une main, tenant le combiné du téléphone de l’autre, mais n’oubliez pas que Clochette n’a que deux mois. C’est tout à fait normal qu’elle ne soit pas encore propre… Oh… Je vois… Non, je ne connais pas de produit pour enlever ce genre de taches d’un sac de cuir.

        A côté d’elle, Cassie Marshall, la vétérinaire, rit bruyamment.

        — Oui, vous avez raison, la seule solution est sans doute d’en acheter un autre… mais je crois que vous feriez vraiment mieux d’attendre que Clochette soit plus grande pour la transporter dans votre sac pendant si longtemps. En attendant, suivez scrupuleusement les conseils de dressage que nous vous avons donnés, et tout ira bien ! Je suis sûre que le Dr Marshall répondra bien volontiers à vos questions, si vous en avez d’autres, lors de votre rendez-vous de la semaine prochaine.

        Cassie leva les mains et les agita, comme pour dire : pas moi ! et Jillian articula en silence « bien fait ! »

        — Très bien, madame Ellington… Passez une bonne soirée, et embrassez la petite Clochette de notre part ! A la semaine prochaine !

        Jillian raccrocha et regarda Cassie d’un œil noir.

        — Tu m’as piégée ! Tu savais pourquoi elle avait appelé, n’est-ce pas ? D’ailleurs, pourquoi appelle-t-elle pour une histoire de caca dans un sac ? Ces sacs de transport pour chiens n’ont-ils pas une doublure amovible ?

        Elle secoua la tête, consternée par l’absurdité de la situation, nota quelque chose dans le dossier de Mme Ellington et le rangea à sa place.

        — Je ne t’ai pas piégée, pas exactement. Après tout, c’est toi qui t’es proposée pour rappeler les clients qui avaient cherché à nous joindre dans la journée… mais c’est vrai que Mollie m’a touché un mot de la situation avant de partir, et que je me suis arrangée pour que ce dossier finisse parmi ceux dont tu avais si généreusement proposé de me débarrasser, expliqua Cassie. Il y a des avantages à être la patronne… Désolée !

        A en juger par le grand sourire qu’elle affichait, elle n’était pas du tout désolée, mais Jillian s’était effectivement proposée pour l’aider, ce soir. Quand elle avait vu la pile de dossiers en attente, elle lui avait dit qu’elle s’en occuperait, pour que Cassie puisse rentrer chez elle. Cassie avait une fille, alors qu’elle personne ne l’attendait chez elle après le travail. Elle était aussi bien à la clinique vétérinaire de Paradise que dans son petit appartement.

        Elle n’avait aucune famille. Ses parents étaient morts dans un accident de voiture quand elle était encore toute petite, trop pour qu’elle se souvienne vraiment d’eux. En grandissant, elle avait vécu dans de nombreuses familles d’accueil, et la dernière d’entre elles habitait sur Paradise Isle. Elle s’y était sentie chez elle, et y était restée à l’âge adulte. Personne ne l’avait jamais adoptée, mais tous les habitants de Paradise Isle étaient en quelque sorte devenus sa famille. La plupart du temps, cela lui suffisait, mais les soirs comme celui-ci, quand elle n’avait rien de mieux à faire que des heures supplémentaires, elle aurait voulu avoir une vraie famille à retrouver en rentrant chez elle.

        — Je fermerai derrière moi… A demain ! lui cria Cassie en se dirigeant vers la sortie avec son porte-documents, ses clés de voiture et une pile de magazines de médecine vétérinaire.

        Elle quittait peut-être le bureau, mais Jillian savait qu’elle passerait encore quelques heures à travailler une fois que sa fille, Emma, serait endormie. Cassie était mère célibataire. Elle avait pris la suite de son père à la clinique quand celui-ci avait été grièvement blessé dans un accident de voiture, quelques années plus tôt. Maintenant, ses parents s’occupaient d’Emma pendant la journée, dorlotant leur unique petite-fille et permettant ainsi à Cassie de se concentrer sur la clinique. L’arrangement, dicté par les circonstances, fonctionnait grâce à l’amour qu’ils éprouvaient les uns pour les autres, dont Jillian était un peu envieuse.

        Elle tria les dossiers et les rangea un à un dans un silence que seuls le ronron de l’aquarium et le sifflement du vieux climatiseur surmené par la chaleur de la Floride venaient rompre. Après avoir entendu des chiens aboyer, des chats cracher et des gens bavarder, elle appréciait ce moment de calme.

        Cependant, il dura à peine quelques minutes, car bientôt on tambourina à la porte. L’espace d’un instant, elle songea à ne pas se montrer, derrière la pile de dossiers. Les gens passaient souvent après la fermeture pour acheter des croquettes ou d’autres articles pour leurs animaux de compagnie, et elle n’avait pas du tout envie de servir un retardataire, mais comme d’habitude son sentiment du devoir l’emporta sur le reste.

        Attachant ses cheveux indisciplinés en queue-de-cheval, elle se força à sourire et se dirigea vers l’entrée. En approchant de la porte aux vitres teintées, elle aperçut un homme grand et large d’épaules tenant dans ses bras un chien qui se tortillait. Pensant que c’était peut-être une urgence, elle se hâta d’ouvrir la porte.

        Sur le seuil se tenait un homme en effet bien bâti, mais reconnaissant l’animal elle porta immédiatement son attention sur lui.

        — Oh ! non ! s’écria-t-elle. C’est Murphy ? Que lui est-il arrivé ? Il est blessé ?

        Elle essaya de s’assurer que c’était bien le chien qu’elle aimait tant, mais l’animal se tortillait, et l’homme était trop grand pour qu’elle puisse bien voir.

        — Je ne sais pas qui est Murphy, mais j’ai trouvé ce corniaud sur le bas-côté de la route en arrivant en ville, dit-il en écartant le chien de sa chemise blanche maculée de boue. Il ne semble pas blessé, mais il aurait bien besoin d’un bain.

        Elle se détendit un peu et ne put s’empêcher de sourire malgré son inquiétude. L’homme devait mesurer plus d’un mètre quatre-vingts, il avait les cheveux bruns et les yeux marron foncé, et portait un pantalon de costume. Sa barbe naissante ajoutait à sa virilité. Le chien et lui formaient un tableau touchant. Manifestement, il tenait l’animal sans effort, ce qui l’impressionnait autant que le fait qu’il se soit arrêté pour le ramasser sur le bas-côté de la route.

        — Alors… Vous allez l’aider ? lui demanda-t-il, haussant les sourcils d’un air interrogateur.

        Il se demandait probablement pourquoi elle restait là à le regarder sans rien faire.

        — Euh… oui, répondit-elle, s’arrachant à ses pensées. Je vais l’examiner pour voir si je dois rappeler la vétérinaire. Entrez !

        Lui faisant signe de la suivre, elle se dirigea vers l’une des salles d’examen, tout en se répétant qu’elle était professionnelle et qu’elle n’aurait pas dû regarder un client comme elle le regardait, lui, même s’il était beau et séduisant.
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        Nic porta le chien jusque dans la petite salle impeccable de propreté et le déposa sur la table d’examen. Aussitôt, le fauteur de troubles essaya de sauter dans les bras de la jeune femme.

        — Oh ! non ! dit-il en l’attrapant avant qu’il ait pu prendre la fuite. Reste ici, toi !

        — Bons réflexes, remarqua-t-elle avec un sourire charmant.

        — Des années de lutte avec mon petit frère ! Vous avez dit que vous alliez peut-être devoir rappeler la vétérinaire… Je croyais que c’était vous, la vétérinaire.

        Perplexe, il regarda sa blouse, qui ne cachait rien de ses formes généreuses.

        — Moi ? Non, je suis l’assistante vétérinaire, Jillian Everett. Cassie… Je veux dire, le Dr Marshall est déjà partie. Je l’appellerai si quelque chose ne va pas, mais je vais d’abord examiner le chien moi-même.

        Elle ouvrit un tiroir et en sortit un petit dispositif de scanographie.

        — Avant toute chose, voyons s’il s’agit bien du chien de Mme Rosenberg ! J’en suis presque sûre, et si c’est le cas, sa micropuce nous confirmera que c’est Murphy.

        En entendant ce nom, le chien gémit et remua joyeusement la queue.

        — Je crois que vous avez votre réponse ! Puisque c’est le moment des présentations, je m’appelle Nic.

        — Vous avez sûrement raison, Nic, mais faisons les choses dans les règles, au cas où… 

        Elle passa le scanner sur le cou du chien, caressant sa fourrure noire et blanche de sa main libre. Son affection pour lui était évidente. Enfin, l’appareil émit un bip, et Jillian écrivit le numéro qui s’affichait sur l’écran.

        — Le numéro de la puce de Murphy est dans son dossier… Je vais le chercher, je reviens tout de suite !

        Seul avec le chien, Nic se surprit à espérer qu’elle ne tarderait pas. Il aimait son sourire, et la façon dont ses boucles noires tombaient autour de son visage. Il aimait la douceur avec laquelle elle caressait le chien, comme si elle ne s’apercevait même pas de ce qu’elle faisait. Il aimait aussi et surtout l’attention qu’elle prêtait au border collie, sans se soucier de lui. Les femmes qui se pâmaient devant lui le rebutaient.

        — C’est bien Murphy, annonça-t-elle en rentrant dans la pièce.

        Le chien se tortilla, visiblement ravi d’être reconnu.

        — Oui, mon grand ! Je sais que tu es content de me voir, et je suis contente de te voir, moi aussi, mais je dois m’assurer que tu n’es pas blessé… 

        Elle fit courir ses mains sur le dos du chien et sur ses flancs, palpant son épais pelage.

        — Murphy est l’un de mes petits préférés… Il est plus intelligent que les autres, mais il s’attire tout le temps des ennuis, comme son nom l’indique.

        — Son nom ?

        Il regarda le chien avec perplexité.

        — Murphy… comme la loi de Murphy !

        Elle prit l’une des pattes avant du chien et continua de l’examiner pour vérifier qu’il n’avait pas de blessure ou de douleur particulière.

        — Ah, je vois ! J’en conclus que ce n’est pas sa première mésaventure… 

        — Oh ! non, loin de là ! S’attirer des ennuis est l’un de ses passe-temps favoris. Ce n’est pas vraiment sa faute : c’est un chien très intelligent, débordant de vie, qui n’a pas assez à faire pour s’occuper. Le border collie est un chien de berger, il a besoin de travail, d’un moyen de canaliser son énergie. Mme Rosenberg est très gentille, mais c’est une dame de plus de soixante-dix ans, elle ne peut pas lui apporter l’activité dont il a besoin, alors il se débrouille pour se défouler tout seul. Il s’est enfui de son appartement plusieurs fois, mais je crois qu’il n’était encore jamais allé jusqu’au pont… Ça fait une sacrée trotte, même pour un chien athlétique comme lui !

        — Si elle ne peut pas s’occuper de lui comme elle devrait le faire, pourquoi l’a-t-elle pris ?

        L’idée que quelqu’un puisse se montrer aussi irresponsable le heurtait un peu.

        — C’est son fils, qui ne saurait pas distinguer un border collie d’un cacatoès, qui le lui a offert… Il pensait qu’un chien lui ferait une compagnie. Comme si elle avait besoin de compagnie ! Elle est membre de tous les clubs et de toutes les associations de la ville. Elle a essayé de me convaincre de l’adopter, mais les chiens ne sont pas autorisés dans mon immeuble.

        Elle s’interrompit et, se penchant pour regarder quelque chose de plus près, fronça les sourcils.

        — Pourriez-vous le tenir couché sur le côté, Nic, s’il vous plaît ? Je voudrais regarder ses pattes d’un peu plus près… 

        Il s’exécuta, craignant qu’elle ait trouvé quelque chose de grave. Il n’avait pas examiné le chien avant de reprendre la route, impatient de trouver un refuge ou un cabinet vétérinaire.

        Regrettant sa précipitation, il coucha doucement mais fermement le chien sur le côté, prenant soin de ne pas lui faire mal ou peur. Tandis qu’il le maintenait en place, Jillian observa attentivement ses pattes.

        — Regardez : ses coussinets sont à vif. L’asphalte les a usés comme du papier de verre. Le pauvre ! Il doit avoir mal… 

        Elle leva vers lui ses grands yeux bleus, une expression de compassion et de détermination mêlées sur le visage.

        — Je vais appeler le Dr Marshall. Murphy a besoin de calmants, et peut-être aussi d’antibiotiques.

        Elle décrocha le combiné du téléphone mural et composa un numéro.

        — Bonsoir, Cassie… Oui, j’y suis encore. Il y a un petit problème : Murphy Rosenberg est là, un monsieur l’a trouvé sur le bas-côté de la route. Il a l’air en forme, dans l’ensemble, mais ses pattes sont très irritées. Je crois qu’il vaudrait mieux que tu viennes le voir.

        Tandis qu’elle parlait à la vétérinaire, il eut tout le loisir de la regarder. Son expression préoccupée ne gâchait en rien sa beauté. Ses yeux bleu pâle contrastaient fortement avec la masse de boucles d’ébène qui tentaient de s’échapper de la barrette avec laquelle elle les avait attachées. Sa peau était claire, ses pommettes saillantes, et ses lèvres parfaitement dessinées. Elle faisait la moue quand elle se concentrait, ce qui lui donnait encore plus envie de l’embrasser.

        La vétérinaire avait intérêt à arriver rapidement : s’il restait trop longtemps seul avec sa séduisante assistante, il finirait par haleter comme le chien.

        Jillian raccrocha, soulagée de savoir que Cassie n’allait pas tarder à arriver, et pas seulement pour Murphy : être seule avec son sauveteur la rendait un peu nerveuse. Elle n’avait pas du tout peur de lui, elle n’aurait pas pu avoir peur de quelqu’un disposé à s’arrêter sur le bas-côté de la route pour venir en aide à un animal errant, mais il la mettait un peu… mal à l’aise, surtout quand il posait sur elle ses yeux marron si intenses. Elle avait alors l’impression qu’il voyait le tréfonds de son âme.

        Elle leva le menton, espérant paraître sûre d’elle, même si elle ne l’était pas.

        — Pourriez-vous l’emmener en salle de soins pour moi, s’il vous plaît ? Je vais le nettoyer un peu en attendant.

        Il souleva le chien.

        — Montrez-moi le chemin, je vous suis !

        Elle l’escorta jusqu’à la salle, tint la porte ouverte et s’écarta pour le laisser passer, se demandant ce qu’il pensait de son environnement. Elle avait l’habitude des paillasses impeccables, du mobilier en acier chromé, de la rangée de cages le long du mur du fond, de l’odeur âcre du désinfectant, des microscopes, de la centrifugeuse, mais elle savait que tout cela pouvait être impressionnant aux yeux du profane et mettre certaines personnes mal à l’aise. Cependant, Nic attendait patiemment qu’elle lui indique où déposer le chien et ne semblait pas affecté par ce cadre médical.

        Contente de son sang-froid, elle lui montra le lavabo couvert d’une grille métallique. Il s’étendait sur près de deux mètres et lui permettrait de laver le chien tout en vérifiant qu’il n’avait pas de blessures qui lui auraient échappé.

        Nic déposa le chien sur la grille, et Murphy, qui avait l’habitude d’être nettoyé, se laissa faire sagement pendant qu’elle déroulait le cordon de la douche, le rinçait et le savonnait.

        Nic fit un excellent assistant. Après avoir retroussé ses manches, il déplaça le chien selon ses instructions. Elle fut un peu troublée en voyant ses avant-bras bronzés et musclés et, craignant qu’il ne l’ait surprise en train de les regarder fixement, elle se pencha pour prendre une serviette propre sur la pile rangée sous le lavabo, et s’efforça de se concentrer sur ce qu’elle faisait.

        — J’espère que cela ne vous dérange pas si je retire ça, dit-il en déboutonnant sa chemise. Elle sent… comment dire… le chien mouillé !

        En grimaçant, il retira sa chemise maculée de boue. Le débardeur qu’il portait en dessous était mouillé aussi, mais considérablement plus propre.

        Elle secoua la tête, incapable de détourner les yeux de ses larges épaules et de ses biceps impressionnants. Sa peau olivâtre témoignait d’une ascendance méditerranéenne plus que d’heures passées au soleil. Le vêtement moulant mettait en valeur son torse musclé, ses abdominaux saillants. Elle aurait sans doute continué à l’admirer si le claquement de la porte d’entrée ne l’avait pas arrachée à sa rêverie.

        — Jillian ! Jillian ! Où est le toutou ? Il s’est fait mal ? Je peux lui faire un bisou pour le consoler ? Qui est-ce ?

        Emma, fillette de quatre ans qui était le portrait de sa mère, entra en trombe dans la pièce. Sa queue-de-cheval blonde se balança, tandis qu’elle regardait tour à tour Nic et Jillian, cillant d’un air surpris.

        — Je t’ai dit qu’un monsieur avait trouvé le chien et l’avait amené ici, Emma, dit Cassie, apparaissant dans l’embrasure de la porte, derrière l’enfant exubérante. Bonsoir ! Je suis le docteur Marshall, ajouta-t-elle à l’intention de Nic. Merci de nous avoir amené Murphy. C’est un multirécidiviste, mais nous l’aimons quand même !

        — Je m’appelle Nic, répondit-il avec un sourire las. Il a l’air gentil, et il est beau, maintenant qu’il est propre… 

        — Murphy était tout sale quand Nic l’a amené, il était couvert de boue et de Dieu sait quoi d’autre, expliqua Jillian. Il m’a aidée à le laver, et sa chemise a été perdue dans la bataille.

        — Ma chemise, ma cravate et ma veste de costume… mais ce n’est pas grave, dit-il d’un ton empreint d’ironie, haussant les épaules avec désinvolture. Pouvez-vous faire quelque chose pour ses pattes ? Elles sont dans un état lamentable.

        Cassie s’approcha du chien et examina ses pattes avec douceur.

        — Ses coussinets sont irrités, c’est vrai, mais ils cicatriseront vite. Je vais lui faire une piqûre d’antibiotique pour éviter toute infection, et lui donner des anti-inflammatoires contre la douleur… Ce sont des comprimés goût bœuf, il va les adorer.

        Cassie prit une seringue.

        — Vous n’avez pas peur des aiguilles, n’est-ce pas ? lui demanda-t-elle, haussant un sourcil interrogateur.

        — Pas du tout… mais ne devriez-vous pas appeler sa maîtresse ? N’avez-vous pas besoin de son approbation pour donner des médicaments à son chien ?

        Il les regarda tour à tour.

        — En temps normal, si, répondit Jillian, mais nous avons la permission de soigner Murphy en toutes circonstances. Comme je vous le disais, ce n’est pas la première fois qu’il s’enfuit… et puis, Mme Rosenberg n’est pas chez elle ce soir, elle est à Orlando pour un voyage de deux jours avec son groupe de seniors. Elle me l’a dit quand elle est passée acheter des croquettes, hier. Murphy va devoir passer la nuit ici.

        Elle grimaça.

        — Je n’ai pas envie de le laisser tout seul, il va se faire encore plus mal aux pattes s’il gratte la porte de sa cage, et après sa mésaventure, je préférerais que quelqu’un veille sur lui, mais le concierge de mon immeuble ne me laisserait pas rentrer avec lui, et Cassie, je veux dire, le Dr Marshall a récemment recueilli un chien qui ne s’entend pas avec ses congénères. Murphy va devoir rester ici jusqu’au retour de Mme Rosenberg.

        Il plissa les yeux.

        — Vous allez le mettre dans une cage ?

        Cassie répondit d’un ton neutre.

        — Ce n’est pas idéal, mais il sera en sécurité, beaucoup plus qu’il y a quelques heures… grâce à vous. Il n’y a pas d’autre solution.

        Il croisa les bras sur sa poitrine.

        — Si, il peut rester avec moi. La Sandpiper Inn accepte les animaux, et je le ramènerai demain matin, ici ou directement chez lui, si c’est ce que vous préférez. Je ne me suis pas donné tout ce mal pour finir par l’abandonner.

        Son ton était résolu.

        — C’est impossible, bredouilla Jillian. Nous ne vous connaissons même pas, Mme Rosenberg ne vous connaît pas… 

        Elle ne se serait jamais attendue qu’il veuille jouer les nounous pour un chien boiteux. Les sauveurs étaient peut-être la norme dans les contes de fées, mais dans la réalité ils étaient peu nombreux. Elle le savait par expérience.

        Cassie intervint.

        — Et si j’appelais Mme Rosenberg pour voir ce qu’elle en pense ? Nous la laisserons décider. Je vais avoir besoin de vos coordonnées, continua-t-elle en se tournant vers Nic, et vous devrez remplir quelques papiers, si elle est d’accord. Cela vous va ?

        Nic hocha la tête avec raideur, visiblement prêt à défendre son nouvel ami canin si besoin était. Tandis que Cassie et lui prenaient leurs dispositions, Jillian câlina le chien. Tout en regardant le bel homme debout devant elle, elle se demanda quel genre de personne abandonnait tout pour s’occuper d’un chien en détresse. Comme s’il sentait sa confusion, Murphy se tortilla dans ses bras et tourna la tête pour garder Nic dans son champ de vision, ce qu’il avait déjà fait plusieurs fois depuis son arrivée.

        — Je te comprends, lui murmura-t-elle. Je te comprends !

        *  *  *

        Nic se gara sur le parking de la Sandpiper Inn et resta assis au volant quelques minutes après avoir coupé le contact, avant de prendre ses bagages dans le coffre et de regagner sa chambre avec Murphy. Il avait peine à croire qu’il se retrouvait propriétaire d’un chien, ne serait-ce que pour la nuit. Cependant, il n’aurait jamais pu le laisser dans une cage, blessé et effrayé, pas plus qu’il n’aurait pu le laisser sur le bas-côté de la route.

        Chez lui, prendre des responsabilités, prendre soin des autres, était une seconde nature. Il avait toujours tiré son frère d’affaire quand ils étaient plus jeunes et que ce dernier se trouvait en difficulté, même si, ce faisant, il s’attirait lui-même des ennuis. Plus tard, il avait donné des cours particuliers à l’une de ses sœurs pour qu’elle réussisse les examens de mathématiques qu’elle redoutait tant. Enfin, quand il avait terminé ses études et obtenu son diplôme, il s’était senti obligé d’accepter le travail que son père lui avait proposé au sein de l’entreprise familiale. Il était aujourd’hui responsable de l’investissement immobilier des Hôtels Caruso. La chaîne d’hôtels de réputation internationale était le rêve de son père, mais ce n’était pas le sien, et il ne prenait pas plaisir à aller de ville en ville pour trouver des terrains où construire de nouveaux hôtels pour l’entreprise, qui ne cessait de se développer. Il se demandait souvent ce que ce serait que de se fixer quelque part, et de rencontrer quelqu’un qui l’apprécierait pour ce qu’il était, plutôt que pour son argent.

        Un aboiement discret de son passager le rappela à la réalité.

        — J’arrive, j’arrive… Ne t’inquiète pas, je ne t’ai pas oublié.

        Il prit son sac dans le coffre, et Murphy et lui se dirigèrent vers l’auberge, qui se découpait dans la clarté argentée de la lune sur les dunes de sable qui se dressaient derrière lui. L’obscurité l’empêchait de voir les détails du bâtiment, mais ses recherches lui avaient appris que c’était un bâtiment de deux étages construit dans le style local. Le revêtement extérieur couleur chamois devait se fondre dans le paysage à la lumière du jour, et la véranda et la galerie de l’étage offraient probablement une vue imprenable sur l’océan.

        A cette heure tardive, il ne distinguait que les marches de la véranda et la lueur dorée qui brillait derrière les rideaux de quelques-unes des fenêtres.

        Au lieu de continuer son chemin vers l’auberge, il bifurqua sur un petit sentier sablonneux qui longeait les dunes. Même si l’auberge acceptait les animaux, il préférait donner à Murphy l’occasion de faire ses besoins avant d’entrer et de s’installer dans sa chambre.

        La taille du domaine l’impressionnait. Différents chemins bordés de plantes tropicales et de buissons s’entrecroisaient. Il s’arrêta pour s’adosser au tronc d’un palmier et inspira l’air humide et chaud imprégné du parfum capiteux des fleurs de jasmin qui l’entouraient.

        Il pensa à l’assistante vétérinaire, Jillian : malgré la forte odeur de désinfectant qui flottait dans la pièce où ils avaient lavé le chien, il avait perçu la douceur fleurie de son parfum.

        Il se redressa et, tirant doucement sur la laisse, reprit la direction de l’auberge. Il n’était pas là pour rêver de la jolie brune ou apprécier l’air nocturne. Il devait partir en reconnaissance, et ensuite dire à son père s’il pensait que c’était une bonne idée de racheter la Sandpiper Inn.

        Après avoir démoli la petite auberge, il y aurait toute la place nécessaire pour construire un complexe hôtelier moderne en bord de mer. Une grande partie de la propriété était inexploitée, et aurait gagné à être mise en valeur. Un grand Hôtel Caruso changerait tout pour la petite communauté, la ferait entrer dans la modernité et en ferait un endroit prisé en Floride.

        En haut des marches, il ouvrit la large porte sculptée et pénétra dans le hall, étonnamment élégant malgré sa décoration éclectique. Le parquet brillait à la lumière d’un vieux lustre, une table ancienne faisait office de bureau de réception. A l’autre bout de la pièce, des fauteuils rembourrés disposés autour d’une cheminée de pierre offraient un endroit confortable pour lire ou se reposer, devant le bow-window qui donnait sur l’océan. Une bibliothèque proposait toutes sortes de livres, depuis des volumes reliés en cuir jusqu’à des best-sellers contemporains, auxquels des conques et des coraux servaient de serre-livres.

        Ce mélange d’ancien et de moderne n’avait rien de commun avec l’élégance épurée du hall de l’un des Hôtels Caruso, mais l’atmosphère chaleureuse du lieu n’avait rien à envier aux grands hôtels modernes. Pour une fois, il avait l’impression d’entrer dans un foyer accueillant et non dans un énième endroit commercial.

        — Vous venez d’arriver ?

        La question le prit au dépourvu, le rappelant brusquement à la réalité. Une jeune fille, qui devait avoir à peine dix-huit ans, venait de passer la porte derrière le bureau de la réception.

        — Oui ! Dominic Caruso… J’ai réservé une chambre.

        Elle tapa quelque chose sur le clavier d’un ordinateur portable, les yeux rivés à l’écran devant elle.

        — Vous n’aviez pas indiqué que vous aviez un chien… Allez-vous le garder avec vous dans la chambre ?

        — Oui, mais seulement cette nuit. Est-ce que cela pose un problème ? J’ai lu sur votre site Internet que vous acceptiez les animaux.

        — Oh ! non, aucun problème ! Je vais vous donner un panier, un bol d’eau et une écuelle pour lui… Je peux aussi vous proposer des croquettes et de la pâtée, si vous voulez, nous en vendons.

        Elle sourit à Murphy, qui la récompensa en remuant poliment la queue.

        — Non, merci, ce ne sera pas nécessaire.

        Jillian avait nourri le chien avant leur départ, et avait mis pour lui des croquettes dans une petite boîte pour le lendemain matin.

        — Très bien, dans ce cas, signez ici, s’il vous plaît… Vous êtes dans la chambre 206, tout de suite à gauche en haut de l’escalier. Le petit déjeuner est servi sur la terrasse de 7 heures à 9 heures, et il y a du café et du thé vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans le salon. Vous savez où me trouver si vous avez besoin de quoi que ce soit !

        — Parfait, merci beaucoup.

        Il prit la clé qu’elle lui tendait, une vraie clé, pas une carte magnétique, et monta l’escalier.

        La rampe finement sculptée était lisse sous sa paume, lustrée par des années d’utilisation et par des couches de cire. A l’étage, le couloir était silencieux et faiblement éclairé. Les autres clients étaient sans doute endormis, ou sortis pour faire une promenade nocturne sur la plage.

        Appréciant le calme du lieu, il entra dans la chambre qu’on lui avait attribuée. Trop fatigué pour remarquer grand-chose en dehors du fait que la pièce était meublée avec goût, il se déshabilla et alla prendre une douche chaude pour se débarrasser de la boue, de la sueur et de la fatigue de la journée. Appuyant le front contre le carrelage frais, il laissa l’eau lui masser le dos et essaya de faire le vide dans son esprit. Hélas, ses pensées ne cessaient de se tourner vers Jillian, vers ses yeux bleus, ses cheveux noirs et ses lèvres parfaitement dessinées. En d’autres circonstances, il aurait aimé y déposer un baiser, aller plus loin, peut-être, mais il devait travailler.

        Il travaillait tout le temps ! Au moins, il était doué pour ce qu’il faisait. En revanche, sa vie sentimentale était une succession de catastrophes. Il semblait n’attirer que les femmes intéressées par l’argent. Son frère adorait l’attention que leur nom de famille suscitait, mais lui préférait être seul que mal accompagné.

        Contrarié, il ferma le robinet d’eau chaude, espérant s’éclaircir les idées, mais en vain. Il sortit de la cabine de douche, se sécha et s’effondra sur le lit.

        Le chien ronflait, couché au pied du lit, le bruit apaisant des vagues lui provenait de la fenêtre entrebâillée, et il était épuisé : pour une fois, il ne souffrit pas d’insomnie comme c’était généralement le cas quand il était en déplacement. Comme s’il était chez lui, il sombra rapidement dans un sommeil profond, sans rêves.
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        Jillian n’avait pas vu passer la matinée. Elle avait reçu un grand nombre de coups de langue de chiots enthousiastes, mais elle avait aussi été mordue, griffée et aspergée de pipi.

        Elle se démenait pour partager son temps entre les salles d’examen, où elle assistait Cassie, le laboratoire, et l’accueil, où elle donnait des conseils aux clients.

        Officiellement, la clinique fermait à midi le samedi, mais il était déjà près de 13 heures, et elle avait encore plusieurs dossiers à traiter avant de pouvoir partir.

        Elle alla chercher une canette de soda dans la salle de repos et s’installa dans le bureau du fond avec sa pile de dossiers, loin des aboiements et des feulements. Cependant, elle avait beau essayer de se concentrer, ses pensées ne cessaient de se tourner vers Murphy, mais aussi vers l’homme qui l’avait recueilli. Beaucoup d’hommes venaient à la clinique, mais ils ne ressemblaient pas tous à des dieux grecs.

        Comme si son physique ne suffisait pas, il avait fait preuve d’une grande compassion à l’égard de Murphy, ce qui l’avait également séduite. Elle n’avait pas pensé à lui demander ce qui l’avait amené sur Paradise Isle. Elle savait qu’il n’était pas du coin : la ville était si petite qu’elle aurait déjà entendu parler de lui s’il y était depuis quelque temps. Ce devait être un vacancier, arrivé là plus ou moins par hasard.

        L’île n’était pas à proprement parler un piège à touristes. Il n’y avait pas de grand hôtel haut de gamme, pas de boîte de nuit, pas de parc d’attractions pour attirer les gens, mais les plages étaient magnifiques, et l’île entière était une réserve naturelle, connue des amoureux de la nature. Cependant, elle se représentait mal l’homme élégant qu’elle avait rencontré la veille au soir comme un ornithologue amateur.

        Elle soupira. Manifestement, elle ne pouvait s’empêcher de penser à lui. Peut-être valait-il mieux qu’elle fasse preuve d’initiative : si elle se dépêchait, elle pourrait passer prendre Murphy à l’auberge, le ramener à Mme Rosenberg, qui devait être rentrée chez elle maintenant, et manger quelque chose avant d’aller à la réunion de l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île. Quand Murphy serait de nouveau chez lui, elle pourrait chasser de son esprit le mystérieux Nic.

        Décidée, elle décrocha le téléphone et composa le numéro de Mme Rosenberg.

        — Bonjour, madame Rosenberg, c’est Jillian… Je vais bientôt quitter la clinique, et je voulais vous dire que je n’allais pas tarder à vous ramener Murphy.

        — Oh là là ! J’allais justement t’appeler : il y a eu un petit changement de programme… Nous nous sommes arrêtées au centre commercial sur le chemin du retour, et nous avons décidé sur un coup de tête de déjeuner au grill ! Nous reprendrons la route dès que nous aurons fini de manger. Je devrais être de retour un peu avant 15 heures. Si tu peux m’amener Murphy à ce moment-là, je nous préparerai une bonne sangria avec le vin que j’ai acheté dans un chai que j’ai visité ce week-end !

        — Je crains de devoir remettre cette sangria à plus tard, madame Rosenberg : l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île se réunit cet après-midi. Nous devrions avoir terminé à l’heure du dîner… Je pourrai vous amener Murphy après, si cela ne fait pas trop tard pour vous.

        — C’est parfait, ma chérie ! J’ai hâte de voir mon vilain garçon… Je suis tellement heureuse qu’il aille bien ! Il lui arrive toujours des histoires. Tu es sûre de ne pas vouloir l’adopter ? Il serait beaucoup plus heureux avec quelqu’un de jeune et d’énergique comme toi… 

        La vieille dame faisait vibrer la corde sensible. Jillian adorait ce chien.

        — Je suis désolée, madame Rosenberg, vous savez que j’aimerais le prendre, mais mon propriétaire n’est pas d’accord. A la fin de mon bail, peut-être… 

        Elle laissa sa phrase en suspens. Elle prenait ses désirs pour des réalités : il y avait peu d’appartements sur Paradise Isle, et les chiens de la taille de Murphy n’étaient acceptés dans aucun d’entre eux. Avec son salaire actuel, elle ne pouvait pas envisager d’acheter ou même de louer une maison.

        Par une curieuse ironie du sort, elle qui avait toujours rêvé de fonder une famille et d’avoir une maison pleine d’animaux domestiques vivait seule dans un petit appartement, et n’avait même pas un poisson rouge. C’était pour cette raison qu’elle avait rejoint l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île : elle ne pouvait peut-être pas avoir la vie dont elle rêvait, mais elle pouvait protéger cet endroit merveilleux. Paradise Isle était son chez-elle, et les gens comme Mme Rosenberg étaient sa famille.

        — Je vous appellerai quand la réunion sera terminée. Faites attention sur la route !

        — Nous essaierons, mais c’est Avril Clookie qui conduit, cette fois, et tu sais comme moi qu’elle est jeune et fougueuse !

        Mme Clookie avait au moins soixante ans et était à peu près aussi fougueuse qu’un saint-bernard, mais Jillian se garda bien de le faire remarquer à Mme Rosenberg. Après lui avoir dit au revoir, elle raccrocha et sortit les papiers que Nic avait signés la veille au soir. Son nom complet, Dominic Caruso, lui disait vaguement quelque chose. Il avait indiqué le numéro de sa chambre à l’auberge et son numéro de téléphone portable. Elle l’appela d’abord sur la ligne fixe, puis, comme il ne répondait pas, sur son portable.

        — Allô ?

        Il semblait essoufflé, et elle entendait du vent dans le combiné.

        — Bonjour, Nic, c’est Jillian.

        — Vous êtes prête à récupérer votre patient ?

        — A vrai dire, il y a un petit imprévu… Apparemment, Mme Rosenberg ne sera pas de retour avant encore quelques heures. J’ai une réunion cet après-midi, alors il vaudrait peut-être mieux que vous l’ameniez à la clinique. Je le laisserai ici pendant que je serai à la réunion, et je le reconduirai chez lui ensuite… 

        — Aucun problème ! Je me doutais que vous alliez m’appeler, j’étais allé faire un footing sur la plage en attendant. Si vous voulez, je peux… 

        — Vous avez emmené Murphy courir sur la plage ? Il a mal aux pattes !

        — Holà, attendez un peu ! Murphy dort dans ma chambre, vraisemblablement sur mon lit. Je l’ai emmené dehors quelques minutes seulement, le temps qu’il fasse ses besoins, et ensuite, je lui ai même lavé les pattes.

        Il s’était exprimé d’un ton un peu sec. Elle sentit ses joues s’empourprer. Elle n’aurait pas dû tirer des conclusions hâtives.

        — Je ne suis pas stupide, continua-t-il, je sais m’occuper d’un chien.

        — Vous avez raison… Je suis désolée. Je vous suis très reconnaissante de vous être proposé pour le prendre avec vous, je vous assure. J’ai été un peu décontenancée par ce changement de programme, c’est tout. J’espère que la situation ne vous cause pas trop de dérangement.

        — Non… mais je n’aime pas l’imaginer en cage. Et si vous me donniez l’adresse de sa maîtresse ? Je pourrais le reconduire chez lui moi-même. De cette façon, elle récupérerait son chien et vous pourriez assister tranquillement à votre… Qu’est-ce c’était, déjà ?

        — Une réunion à la bibliothèque… mais je peux trouver une autre solution, je vous assure. Vous en avez fait assez.

        — Cela ne me dérange pas. Je préférerais le savoir chez lui. Nous avons… sympathisé, je me suis attaché à lui.

        Elle ne put s’empêcher de sourire.

        — Vraiment ?

        — Oui, c’est ce qui arrive quand on passe la nuit avec quelqu’un, dit-il, pince-sans-rire. Il prend toutes les couvertures, mais ne lui répétez pas !

        Elle n’avait vraiment pas besoin de l’imaginer au lit, avec ou sans chien.

        — Très bien, je vais donner votre numéro de téléphone à Mme Rosenberg. Si elle est d’accord, elle vous appellera pour vous donner son adresse et convenir d’une heure de rendez-vous avec vous. J’apprécie vraiment tout ce que vous faites pour Murphy, ajouta-t-elle après un temps d’arrêt.

        — Eh bien, dans ce cas, il y a quelque chose que vous pourriez faire pour me témoigner votre gratitude… 

        Peut-être n’était-il pas si altruiste que cela, après tout. S’il espérait une récompense, il allait être déçu : ni elle ni Mme Rosenberg n’était assez riche pour lui en offrir une.

        — Quoi donc ? demanda-t-elle, méfiante.

        — Dîner avec moi.

        — Vous voulez que je dîne avec vous ?

        — Oui ! Je présume que votre réunion sera terminée, d’ici à l’heure du dîner… J’ai pensé que vous pourriez me faire découvrir un endroit intéressant, où les gens du coin ont l’habitude d’aller.

        — Eh bien, les gens du coin vont principalement chez Pete. Ce n’est pas un restaurant chic, mais on y sert de très bons hamburgers et d’excellents fruits de mer… 

        Elle essaya de l’imaginer, avec son costume élégant, dans l’atmosphère plus que rustique de chez Pete.

        — Nous pourrions aussi aller sur le continent, ajouta-t-elle. Il y a beaucoup de restaurants plus agréables là-bas… 

        — Non, non, allons chez Pete, cela a l’air très bien, et c’est tout à fait ce que je recherche. Où puis-je passer vous prendre ?

        — C’est moi qui passerai vous prendre, à la Sandpiper Inn.

        Même dans une petite ville, les femmes savaient que l’on ne montait pas dans la voiture d’un inconnu.

        — A 18 h 30, ça vous va ? La terrasse se remplit vite, le samedi soir.

        — Parfait, le rendez-vous est fixé ! A ce soir !

        Il raccrocha. Elle reposa lentement le combiné sur son socle. Le rendez-vous ? Depuis quand sortait-elle avec des inconnus, même terriblement séduisants ?

        *  *  *

        A 15 heures, Nic était garé devant une petite maison de stuc rose, un border collie très enthousiaste à ses côtés. Il descendit de voiture et remonta l’allée avec Murphy, qui tirait sur sa laisse, visiblement aussi impatient de regagner sa maison qu’il l’avait été de s’en échapper.

        Tout en essayant de le calmer, Nic appuya sur la sonnette. Presque aussitôt, une dame toute petite, qui portait un survêtement bleu canard et des lunettes à la monture incrustée de diamants fantaisie, ouvrit la porte. A l’évidence, le rouge de ses cheveux coupés à la garçonne n’était pas une couleur naturelle. Désarçonné par cette association de couleurs, il fut pris au dépourvu quand elle se jeta sur lui pour le serrer dans ses bras.

        — Merci ! Merci ! Merci !

        Elle ponctua chaque merci d’une étreinte étonnamment forte.

        — Vous avez sauvé mon garçon chéri, mon adorable, mon vilain garçon !

        Elle s’accroupit et serra le chien contre elle. Murphy reçut ses éloges comme s’il ne méritait pas moins. Après cet accueil exubérant, elle se redressa de toute sa hauteur, qui ne devait pas dépasser un mètre quarante, et le prit par la main.

        — Entrez, entrez ! J’étais justement sur le point d’ouvrir une bonne bouteille de vin achetée au cours de mon petit périple… Vous allez en prendre un verre avec moi et me raconter tout ce qui s’est passé !

        Intrigué par son énergie débordante, il la suivit à l’intérieur. Il savait qu’en Floride les personnes âgées étaient connues pour leur vie sociale active, mais quelque chose lui disait que Mme Rosenberg allait encore plus loin que ce stéréotype. En outre, il voulait découvrir comment Murphy faisait pour s’échapper.

        La maison était impeccable, et pleine de chaises, fauteuils et canapés rembourrés dans des tons de mauve et de bleu canard. Il y avait des tableaux représentant des fleurs tropicales accrochés aux murs, et un grand lamantin en cuivre au milieu de la table basse du salon. Par la porte sur sa droite, il apercevait la cuisine. Des sacs de courses recouvraient le plan de travail. Son hôtesse entra dans la petite pièce, fouilla dans les sacs, en sortit plusieurs bouteilles de vin avant de trouver celle qu’elle cherchait. De ses mains ridées mais habiles, elle la déboucha, en versa une dose généreuse dans deux verres, puis le rejoignit. Il accepta le verre qu’elle lui tendit et s’assit sur la causeuse, tandis qu’elle prenait place en face de lui, dans un fauteuil.

        Elle leva son verre pour porter un toast.

        — A Murphy !

        — A Murphy, répéta-t-il.

        Il goûta le vin, qui se révéla étonnamment doux, mais très bon.

        — Il est excellent, n’est-ce pas ? Il est fait ici même, en Floride, avec du bon raisin aux vertus antioxydantes… 

        Elle lui fit un clin d’œil, et en but une gorgée. Il se contenta de hocher la tête, amusé, mais vaguement décontenancé.

        — Alors comme ça, vous avez trouvé mon chien ! Jillian m’a dit qu’il était allé jusqu’au pont, cette fois… Je vous suis très reconnaissante. Si vous ne vous étiez pas arrêté, il aurait pu lui arriver n’importe quoi, il aurait pu se faire écraser par une voiture, ou être pris par un alligator ! Il y en a, ici, vous savez… 

        Il le savait bel et bien, mais n’y avait pas pensé sur le moment, ce qui était probablement une bonne chose.

        — Madame Rosenberg, savez-vous comment Murphy a fait pour s’échapper ? lui demanda-t-il, changeant de sujet. Jillian m’a dit que ce n’était pas sa première fugue… Je n’aimerais pas qu’il essaie à nouveau de s’enfuir.

        Elle secoua énergiquement la tête.

        — C’est un mystère ! Je l’ai laissé enfermé dans la maison, avec de l’eau et à manger. La voisine devait passer avant d’aller se coucher pour le faire sortir dans le jardin, mais il avait déjà disparu à son arrivée. Si je l’avais laissé dehors, il aurait pu s’échapper en passant sous la barrière, il l’a déjà fait, mais je ne comprends pas comment il a fait pour sortir de la maison.

        Elle fronça les sourcils, perplexe, et ses éblouissantes lunettes glissèrent légèrement sur son nez.

        — Verriez-vous un inconvénient à ce que je jette un coup d’œil, pour voir si je peux découvrir comment il a fait ?

        — Pas du tout, allez-y ! Pendant ce temps, je vais rester ici à siroter mon vin tranquillement. Prévenez-moi si vous trouvez quelque chose !

        Il se leva et commença ses recherches. Murphy, qui s’était allongé à ses pieds, le suivit, enthousiaste.

        Apparemment, la porte et les fenêtres de l’entrée fermaient bien. Il n’y avait ni verrou branlant ni carreau cassé. Les fenêtres de la chambre étaient aussi en bon état.

        Murphy, croyant peut-être qu’il s’amusait, caracolait à ses côtés en aboyant joyeusement. Quand ils arrivèrent dans la cuisine, le chien courut en avant et sauta sur la porte. Nic s’arrêta pour l’observer. Comme il s’y attendait, Murphy sauta de nouveau, et cette fois ses pattes touchèrent la poignée. Si le verrou n’avait pas été poussé, la porte se serait ouverte.

        — Madame Rosenberg, la porte de la cuisine était-elle fermée à clé quand vous êtes partie ?

        — La porte de la cuisine ? Non, elle ne ferme que de l’intérieur… 

        Elle marqua un temps d’arrêt, écarquilla les yeux.

        — Vous ne pensez tout de même pas que quelqu’un est entré par effraction ?

        — Non, répondit-il, mais je crois bien que quelqu’un s’est échappé par là ! Vous voyez ces coups de griffes sur la porte ? Je pense que Murphy a sauté sur la porte pour vous suivre, que ses pattes sont retombées sur la poignée, que la porte s’est ouverte et qu’il est sorti comme ça. Ensuite, un coup de vent a dû refermer la porte. Vous allez devoir remplacer cette clenche par une poignée ronde si vous voulez qu’il reste sagement à l’intérieur.

        — Eh bien, ça alors ! Quel chien intelligent ! Il ouvre les portes tout seul, maintenant… 

        Elle regarda Murphy avec un sourire rayonnant, mais se hâta de se ressaisir.

        — Enfin, vous avez raison, je ne peux pas le laisser se balader en ville comme ça… Je vais devoir trouver quelqu’un pour changer cette poignée, je ne suis pas douée pour le bricolage.

        — Je peux m’en occuper, si vous voulez, se surprit-il à dire.

        — C’est vrai, vous feriez ça ? Oh ! cela me débarrasserait d’un poids ! Je m’inquiète tellement pour ce pauvre Murphy… Je sais que cette maison n’est pas la meilleure pour lui, mais je serais malade s’il lui arrivait quelque chose.

        Sans lui laisser le temps de faire machine arrière, elle prit son portefeuille dans son sac à main, en sortit quelques billets et les lui glissa dans la main.

        — Il y a une quincaillerie au coin de la rue, vous avez dû passer devant en arrivant… Prenez tout ce qui vous semble utile.

        Une demi-heure plus tard, Nic resserrait la dernière vis de la poignée avec un tournevis rose. Murphy avait été exilé dans la chambre après s’être mis dans ses jambes une fois de trop, et Mme Rosenberg était enchantée. Se redressant, Nic ne put réprimer un sourire en rangeant les outils dans leur petite mallette rose. Il était content d’avoir aidé la vieille dame. Se rendre utile et mettre la main à la pâte était bien plus satisfaisant que de déléguer.

        Mme Rosenberg lui rendit son sourire.

        — Je dois dire que je suis contente que Jillian ait dû aller à cette réunion aujourd’hui et que vous soyez venu à sa place… J’aime beaucoup Jillian, s’empressa-t-elle de préciser, et Murphy l’adore, mais je n’aurais pas osé lui demander de remplacer cette poignée. Je suis un peu trop vieux jeu pour ça.

        Il se retint de rire. Mme Rosenberg était tout sauf vieux jeu.

        — A quel genre de réunion allait-elle ?

        Intérieurement, il essaya de se convaincre que cela l’intéressait parce qu’il s’intéressait à l’île plus qu’à la vie privée de la jolie assistante vétérinaire.

        — La réunion de l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île, Jillian en est l’un des membres fondateurs, répondit fièrement Mme Rosenberg. Je ne vais pas aux réunions, cela me donne des brûlures d’estomac, mais je fais un don lors de la vente de charité annuelle, et j’assiste au dîner dansant organisé au printemps.

        Il se crispa.

        — De quoi s’occupe cette association, au juste ?

        — Principalement de préserver les sites naturels et l’habitat côtier, pour maintenir le mode de vie pour lequel Paradise est connue, répondit Mme Rosenberg avec une lueur de fierté dans le regard. Notre petite ville n’est pas aussi sophistiquée ou populaire que Daytona, Miami ou n’importe quelle autre station balnéaire, mais cela ne nous dérange pas ! Nous aimons que les choses restent telles qu’elles sont, si vous voyez ce que je veux dire.

        Hélas, il voyait très bien ce qu’elle voulait dire. D’après ce qu’elle disait, un véritable combat l’attendait, et Jillian était dans le camp adverse.

        *  *  *

        Jillian traversa le parking d’un pas vif. L’asphalte était chaud et collant sous ses pieds. Devant elle, la bibliothèque climatisée l’attirait comme un mirage, un refuge contre le dernier souffle de l’été. Elle entra et prit une profonde inspiration, s’imprégnant de l’odeur de vieux livres qui flottait dans l’air. Réconfortée, elle monta l’escalier et gagna la salle de conférences bondée où l’attendaient déjà Cassie et Mollie. Le visage de cette dernière s’éclaira quand elle l’aperçut, et elle lui fit signe de venir s’asseoir à côté d’elle.

        — Nous t’avons gardé une place ! J’avais peur que tu ne viennes pas, et tu sais que je n’assiste à ces réunions que pour toi… 

        Mollie détestait les réunions officielles de toutes sortes. Jillian la serra dans ses bras pour lui montrer sa gratitude.

        — Je te remercie d’être venue. Ces réunions sont très importantes, surtout en ce moment… Il paraît que le propriétaire de la Sandpiper Inn veut vendre.

        Cassie fronça les sourcils.

        — Vendre la Sandpiper Inn ? Mais cet endroit est une véritable institution ! Je me souviens que mes parents m’y emmenaient quand j’étais petite pour le grand pique-nique annuel et pour la cérémonie de l’illumination du sapin de Noël… Ils y ont célébré leur vingt-cinquième anniversaire de mariage il y a quelques années ! C’est déjà dommage qu’il n’y ait plus d’événements organisés là-bas, mais si en plus le bâtiment est vendu… A qui va-t-il l’être ?

        — Je ne sais pas, répondit Jillian avec un haussement d’épaules impuissant. Officiellement, il n’est pas encore en vente, je crois qu’il le sera lundi. Je suis au courant parce que l’un des membres de l’association, Edward Post, me l’a annoncé hier quand je l’ai croisé à l’épicerie. Il a toujours été proche des Landry, et il espérait que leur fille redonnerait à la Sandpiper Inn sa splendeur d’autrefois quand elle en hériterait, mais elle a un commerce à Orlando et n’a pas envie de reprendre la direction de l’auberge. D’après lui, elle acceptera la première offre raisonnable qu’on lui fera.

        Son cœur se serra à la pensée que le majestueux monument soit revendu à des étrangers ou, pire encore, démoli. Depuis plus d’un siècle, la Sandpiper Inn se dressait comme un phare sur le littoral. Son grand parc avait toujours servi de lieu de célébration officieux pour la petite communauté, car ses propriétaires, particulièrement sociables, y avaient organisé de nombreux mariages, des manifestations festives, et même quelques bals d’étudiants. Elle avait aimé le bâtiment dès qu’elle l’avait vu et avait toujours espéré y fêter quelque chose avec sa future famille, un jour. Hélas, il risquait d’être détruit avant qu’elle en ait eu l’occasion. Elle ne pouvait pas envisager de laisser cela arriver sans se battre.

        La réunion commença. Elle eut du mal à se concentrer sur les sujets abordés : la restauration du bureau de poste, très ancien, et la création d’une piste cyclable sur Island Avenue. En temps normal, elle était la première à se porter volontaire pour participer aux projets de l’association, mais aujourd’hui elle s’inquiétait trop du sort de la Sandpiper Inn.

        D’ailleurs, si elle était parfaitement honnête avec elle-même, ce n’était pas la seule chose qui la préoccupait. Son rendez-vous imminent avec Nic la rendait terriblement nerveuse. A vingt-sept ans, elle était déjà sortie avec des hommes, bien sûr, mais toujours avec des hommes qu’elle connaissait, des hommes du coin avec lesquels elle était à l’aise. Elle n’avait jamais eu de relation bien sérieuse, et se demandait si elle était seulement capable de sentiments profonds.

        Cependant, Nic, avec son physique et son assurance tranquille, était très différent des autres hommes. Elle ne savait pas si elle devait avoir hâte que la réunion se termine, ou craindre ce qui allait se passer ensuite.

        Enfin, on aborda le dernier sujet à l’ordre du jour. Edward Post, debout devant l’assemblée, s’éclaircit la gorge.

        — Je sais que certains d’entre vous ont entendu la rumeur au sujet de la Sandpiper Inn… Malheureusement, cette rumeur est fondée. Mlle Roberta Landry, l’actuelle propriétaire de l’auberge, a décidé de la vendre.

        Nerveux, il passait d’un pied sur l’autre.

        — Les membres du conseil d’administration de l’association lui ont parlé, et elle a accepté d’envisager l’idée que la ville rachète l’auberge pour la communauté.

        — La ville a-t-elle les moyens de la racheter ? demanda quelqu’un.

        Edward poussa légèrement ses lunettes sur son nez.

        — Non, pas sans aide extérieure… Nous sommes en train de constituer un dossier pour faire une demande de financement auprès du registre d’Etat des Monuments historiques. Si nous parvenons à faire classer la Sandpiper Inn, nous pourrons peut-être obtenir une subvention gouvernementale pour la protéger. Nous avons des chances de réussir, mais la procédure peut durer des mois. Si d’ici là un acheteur potentiel fait une offre à Mlle Landry, elle aura le droit de vendre sans attendre l’issue de la procédure que nous aurons engagée.

        La réunion se termina là-dessus. Des voix s’élevèrent, familles et amis se mettant à discuter de leurs chances de succès. Tout le monde savait que le prix des terrains avait récemment augmenté et que l’auberge serait certainement rasée, puis la propriété serait revendue en parcelles.

        Le cœur lourd, elle évita les gens qui se répandaient en conjectures autour d’elle, et s’éclipsa discrètement après avoir dit au revoir à ses amies. Tandis qu’elle descendait l’escalier, elle se jura de contacter Edward pour lui proposer de rédiger elle-même la demande de subvention. Elle se renseignerait sur la procédure le soir même, essaierait de comprendre la marche à suivre. Elle ferait tout son possible pour augmenter leurs chances d’obtenir le financement dont ils avaient besoin. Cette petite ville était son chez-elle, et elle n’allait pas l’abandonner sans se battre.
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        Nic attendit Jillian sur la grande véranda ombragée de la Sandpiper Inn. Un ventilateur étonnamment efficace rafraîchissait l’air et éloignait les moustiques. Des palmiers et des plantes tropicales dont il ignorait le nom s’amassaient contre la balustrade blanche, comme s’ils s’apprêtaient à conquérir le bâtiment tout entier. A quelques mètres de là, un pic tapait contre un tronc pour trouver son dîner. Le clapotis des vagues venant se briser sur le rivage avait quelque chose d’envoûtant. Il avait parcouru le monde, avait séjourné dans des hôtels de luxe, dans des endroits exotiques, mais il ne se rappelait pas s’être senti aussi bien qu’ici, en cet instant.

        Le calme du lieu, niché dans cette réserve naturelle qui prenait près de la moitié de l’île, l’incitait à faire tomber des murs qu’il avait passé une bonne partie de sa vie à ériger. La gentillesse des habitants de l’île lui faisait le même effet. Il s’était promené sur Lighthouse Avenue, la rue principale du centre-ville, et tous ceux qu’il avait croisés l’avaient salué chaleureusement, certains allant même jusqu’à engager la conversation, prêts à parler de la ville, de leur travail et de leur famille. Il avait appris que le maire était en fonction depuis quarante ans et qu’il se représenterait au printemps. Les réverbères s’allumaient au crépuscule et les boutiques fermaient peu après, mais le restaurant local ouvrait tôt. On lui avait également précisé, avec un clin d’œil, que la vente d’alcool était interdite le dimanche, et que s’il voulait un pack de bières pour regarder le match il avait tout intérêt à l’acheter le jour même. Le rythme de vie ici était très différent de celui auquel il était habitué, et tandis qu’il attendait la jolie Jillian, confortablement installé sur la balancelle de la véranda, il songea qu’il avait des avantages indéniables. Puis, entendant un bruit de moteur, il descendit les marches de la véranda et emprunta le chemin sinueux qui conduisait au parking. Une petite voiture bleu vif, dont le moteur tournait encore, y était garée.

        Il avança dans sa direction, mais s’arrêta net, comme paralysé, lorsque Jillian descendit de voiture. Il l’avait trouvée jolie, la veille, mais à la lumière du jour elle était absolument superbe. Elle avait troqué sa blouse informe contre un jean moulant et un débardeur bleu marine, simple mais ajusté, qui mettait en valeur ses formes généreuses. Ses cheveux d’un noir d’ébène tombaient en cascade sur son dos, et ses beaux yeux bleus bordés de longs cils noirs pétillaient.

        Cependant, c’était son sourire, innocent et séduisant à la fois, qui le troublait le plus.

        — Bonjour, dit-elle d’une voix douce, une main sur la poignée de la portière. J’espère que je ne suis pas en retard… 

        Il se ressaisit et se remit à avancer dans sa direction.

        — Non, pas du tout. Je vous ai entendue arriver, alors je suis venu à votre rencontre pour vous éviter de marcher jusqu’à l’auberge.

        — Ah, d’accord… Eh bien, dans ce cas, allons-y !

        — Oui ! Vous m’avez dit que le restaurant se remplissait vite, et je suis affamé… Ce doit être le grand air.

        Il ouvrit la portière côté passager et s’installa. La voiture était moins exiguë qu’il l’avait d’abord cru, mais il mesurait un mètre quatre-vingt-sept et était tout de même un peu à l’étroit sur son siège.

        — C’est loin d’ici ?

        — Rien n’est loin sur Paradise Isle.

        — C’est vrai, je l’oublie tout le temps, dit-il avec un sourire. Ici, sur la plage, le sable semble s’étendre à l’infini. C’est difficile de se souvenir que la ville elle-même est si petite.

        — La réserve naturelle et les plages occupent la plus grande partie de l’île. Seule une petite partie des terres est habitée.

        A en juger par son ton, cela lui convenait. Il s’efforça de ne pas penser à tout ce qui changerait si un Hôtel Caruso était construit sur l’île, et se concentra sur le paysage. La route longeait la côte. Des pélicans en quête de leur dîner plongeaient vers l’eau et s’élevaient dans les airs, disparaissant et réapparaissant entre les dunes couvertes d’oyats. Une espèce de plante rampante, aux grosses fleurs violettes gorgées de soleil, poussait entre ces dunes.

        — Je ne savais pas que des fleurs pouvaient pousser dans le sable.

        Elle sourit, mais il n’aurait pas su dire si c’étaient les fleurs elles-mêmes qui la faisaient sourire ou l’intérêt qu’il manifestait pour elles.

        — C’est une liane rampante, elle court sur les dunes, parfois sur des dizaines de mètres. Ses racines maintiennent le sable en place et protègent les dunes, et elle fleurit toute l’année. Les grandes herbes qui l’entourent sont des graminées, elles ne sont pas aussi belles, mais elles sont tout aussi importantes pour les dunes.

        Intrigué, il demanda de lui montrer d’autres plantes intéressantes et de lui dire de quoi il s’agissait tandis qu’ils faisaient la route. Quand ils arrivèrent au restaurant, une demi-douzaine de noms dansait dans sa tête, dont plume coton et myrte des marais. Il lui avoua qu’il était impressionné par ses connaissances.

        — C’est mon chez-moi, ici… Pour mieux le protéger, j’ai dû apprendre deux ou trois choses sur l’environnement, répondit-elle simplement.

        Il sentit un sentiment de culpabilité le gagner. A ce rythme, il aurait l’estomac trop noué pour manger quoi que ce soit. Changeant de sujet, il fit un commentaire sur l’aspect délabré du Pete’s Crab Shack and Burger Bar, où l’on servait, d’après l’enseigne abîmée accrochée au-dessus de la porte, « la bière la plus fraîche de la ville ».

        Il y avait une petite salle, et une grande terrasse couverte, où étaient installés la plupart des clients, qui profitaient de la vue sur l’océan tout en mangeant. Ils s’assirent à l’une des tables encore libres, et Jillian lui tendit un menu plastifié. Il se décida rapidement, optant pour un sandwich grillé au bacon, à la laitue et à la tomate, accompagné de frites et d’un thé glacé.

        — Voilà un homme qui sait ce qu’il veut ! remarqua Jillian, le regardant par-dessus son menu.

        Il plongea ses yeux dans les siens. Oui, il savait ce qu’il voulait… mais ce n’était pas au menu.

        Sous le regard intense de Nic, Jillian sentit ses joues s’empourprer. Etrangement, le commentaire qu’elle venait de faire ne semblait plus si innocent. Tout à la fois gênée et flattée, elle se mordilla la lèvre et essaya de trouver quelque chose à dire. Les yeux de Nic se posèrent alors sur sa bouche.

        Pour chasser le trouble qui l’envahissait, elle se détourna pour appeler la serveuse, et aperçut Mollie. Celle-ci se dirigeait vers leur table, un grand sac en papier à la main. Sachant qu’elle ne pourrait l’empêcher de venir, elle lui fit signe.

        — Salut, Jillian ! Qui est ce bel inconnu ? demanda Mollie en regardant Nic, cillant de façon théâtrale.

        — Mollie, je te présente Nic… le sauveur de Murphy. Nic, je te présente Mollie. Elle est réceptionniste à la clinique, et c’est une bonne amie.

        Jillian montra le sac en papier d’un geste vague.

        — Tu fais des provisions au cas où il y aurait un ouragan ?

        — Je suis passée prendre à manger pour Emma et moi… Cassie a eu une urgence, et ses parents ne pouvaient pas lui garder la petite, ils étaient à un concert, ou quelque chose comme ça. Je lui ai proposé de m’occuper d’elle. Je ne savais pas ce qu’elle aimait, alors j’ai demandé à Pete de me mettre un peu de tout ! Cassie pourra manger les restes quand elle rentrera, conclut Mollie avec un haussement d’épaules désinvolte.

        — Elle a eu une urgence ? C’est bizarre… Elle ne m’a pas appelée, dit Jillian en fouillant dans son sac à main pour en sortir son portable.

        D’habitude, quand il y avait une urgence, Cassie lui téléphonait.

        Mollie lui prit la main pour arrêter son geste.

        — Pas de panique ! Elle ne t’a pas appelée parce qu’elle savait que tu avais un rendez-vous.

        Elle regarda Nic. Jillian lui donna un coup de pied sous la table.

        — Sérieusement, ne t’inquiète pas, reprit son amie. Elle m’a dit qu’elle avait la situation bien en main. On l’a appelée pour un carlin qui a eu une réaction allergique, elle veut seulement le surveiller un moment pour voir si les médicaments qu’elle lui a donnés font effet.

        Jillian reposa son téléphone, soulagée.

        — Oh… Eh bien, dis-lui que je suis disponible si elle a besoin de moi.

        — Non, tu n’es pas disponible, répliqua Mollie avec un clin d’œil à Nic. Tu as un rendez-vous, tu te souviens ?

        Evitant un second coup de pied, elle s’éloigna, contente d’elle. Nic, quant à lui, semblait très amusé.

        — Qu’est-ce qui vous amuse ?

        — Rien, répondit-il, je suis bien, c’est tout… et j’apprécie la vue, ajouta-t-il en la regardant d’un air entendu.

        Il flirtait ouvertement avec elle, et elle en était de plus en plus troublée. Par chance, leur échange fut interrompu par l’arrivée de la serveuse. Nic commanda son sandwich, et elle des beignets de crevettes.

        La serveuse, une jeune femme pleine d’entrain qui portait un short à peine plus grand qu’un bas de bikini, ne parvenait pas à détacher ses yeux de lui. A vrai dire, on ne pouvait pas le lui reprocher : il était aussi beau en jean, avec une chemise toute simple, qu’en costume. Peut-être était-il plus beau encore dans cette tenue décontractée, qui mettait en valeur son corps parfait.

        Toutefois, un peu contrariée par l’attitude de Mlle Short minuscule, et agacée de l’avoir seulement remarquée, elle tambourina des doigts sur son set de table en papier. Nic sourit, mais il garda les yeux rivés sur elle et non sur la serveuse, ce qui était tout à son honneur. Par chance, cette dernière s’éloigna enfin.

        Jillian était un peu plus détendue quand leurs assiettes furent enfin posées devant eux. Même s’il la troublait dangereusement, Nic était un compagnon agréable. Ils discutèrent du temps, encore doux pour la saison, puis il lui raconta son rendez-vous avec l’excentrique Mme Rosenberg. Sa description de l’accueil chaleureux qu’elle leur avait réservé et de la façon dont elle l’avait amené à changer la poignée de la porte de cuisine la fit beaucoup rire.

        — Je suis désolée, je devrais vous remercier au lieu de me moquer de vous ! Plus sérieusement : merci de l’avoir aidée. Je suis persuadée qu’elle ne vous a pas vraiment laissé le choix, mais merci !

        — Elle s’est montrée persuasive, c’est sûr… 

        Il but une gorgée de thé avant de continuer.

        — … mais je l’aurais fait de toute façon. Je ne doute pas qu’elle soit très en forme pour son âge, mais elle ne pourrait quand même pas remplacer une poignée de porte, et il fallait que ce soit fait.

        Cette réponse simple en disait long sur l’homme qu’il était. La plupart des célibataires de son âge n’auraient pas bricolé pour une vieille dame dans leur temps libre. Apparemment, il ne se rendait pas compte que son caractère charitable était rare, ce qui le rendait encore plus attirant. Elle se surprenait à avoir envie de connaître davantage cet homme mystérieux, de savoir pourquoi il était aussi chevaleresque.

        — Où avez-vous appris à bricoler, d’ailleurs ?

        — Mon père m’a appris à le faire, entre autres choses. Il estime qu’il est stupide de payer quelqu’un pour faire quelque chose que l’on peut faire soi-même. Il nous a appris à bricoler, à réparer une voiture, ce genre de choses.

        — Nous ?

        — J’ai un frère et deux sœurs. Je suis l’aîné.

        — Il a aussi appris à vos sœurs à le faire ?

        — Bien sûr ! Pas de discrimination de genre chez nous ! Nous avons aussi tous appris à cuisiner.

        — Votre père cuisine ?

        Elle était stupéfaite. Dans les familles d’accueil qui s’étaient occupées d’elle, les hommes ne cuisinaient pas ; les femmes non plus, d’ailleurs. On l’avait nourrie de plats surgelés et de pâtes.

        — Bien sûr, répondit Nic, il est italien… mais c’est ma mamie qui nous a appris à cuisiner. Quand mes parents cuisinaient, c’était pour mettre quelque chose sur la table. Ma mamie avait plus de temps et était plus patiente. Elle nous a d’abord appris à faire des choses simples, puis elle nous a montré comment réaliser des plats plus compliqués. A l’adolescence, nous cuisinions déjà tous plutôt bien… 

        Il mangea une frite.

        — … sauf mon frère, Damian. Il cuisinait déjà très bien. Il vient de finir ses études d’hôtellerie-restauration, et maintenant, il est en Italie pour compléter sa formation. C’est un excellent cuisinier.

        — Et vos sœurs ? Comment sont-elles ?

        — Intelligentes, répondit-il sans hésiter. Elles sont toutes les deux très intelligentes, mais très différentes l’une de l’autre. Claire est un véritable rat de bibliothèque. Elle étudie l’anglais à l’université de New York. Isabella est plus pragmatique. Elle a un diplôme de gestion et travaille pour une grosse société d’investissement.

        A en juger par son ton, il était très fier d’elles et très attaché à sa famille. Elle fut gagnée par un sentiment d’envie, qu’elle s’efforça de réprimer. Elle avait passé une grande partie de son enfance à rêver d’une famille comme celle de Nic, de parents, de grands-parents, de frères et de sœurs. Mais elle était adulte maintenant, et elle savait que les rêves ne se réalisaient pas tous.

        Nic aimait parler de sa famille, mais les questions sur la carrière de ses proches le mettaient mal à l’aise. Il savait que c’était malhonnête de sa part, mais il n’avait pas envie qu’elle lui demande ce que son père faisait ou ce que lui faisait. Trop de femmes s’intéressaient à lui uniquement pour la fortune de sa famille. Bien sûr, Jillian n’aurait pas été ravie d’apprendre que sa famille était propriétaire des Hôtels Caruso. Si elle avait su qu’il était là dans l’intention de racheter la Sandpiper Inn, son sourire se serait évanoui.

        Or, il adorait son sourire. Quand il se dessinait sur ses lèvres, tout son visage s’éclairait, et son nez se fronçait légèrement, de la plus adorable des façons.

        Hélas, les affaires étaient les affaires. Son père comptait sur lui pour s’occuper du rachat de la Sandpiper Inn. Il devait se montrer à la hauteur pour lui succéder un jour. Cependant, en attendant, il avait envie de passer un peu de temps en compagnie d’une femme qui semblait l’apprécier pour lui-même et non pour son argent.

        — Et votre famille ? demanda-t-il d’un ton dégagé, espérant changer de sujet. Vit-elle dans la région ?

        Elle pâlit, et il vit une lueur douloureuse passer dans ses yeux. Instinctivement, il posa sa main sur la sienne. Elle retint son souffle, visiblement prise au dépourvu. Surpris de sa réaction, il resta silencieux, attendant sa réponse.

        Elle regarda leurs mains jointes, puis leva de nouveau les yeux vers son visage.

        — Je n’ai pas de famille.

        Il ne dit rien, se contentant de lui serrer doucement la main, dans un geste qui se voulait réconfortant. Elle continua.

        — Mes parents sont morts dans un accident de voiture quand j’avais deux ans. Ils ont été pris dans une tempête et ont perdu le contrôle de leur véhicule. On m’a dit qu’ils étaient morts sur le coup, mais les secours m’ont trouvée dans mon siège-auto, bien attachée, sans une égratignure.

        Il ne savait pas comment réagir, ne trouva rien d’autre à dire que :

        — Je suis désolé.

        Elle sourit.

        — Moi aussi… Ils n’avaient pas de famille, alors il ne me reste plus personne. J’ai été ballottée de famille d’accueil en famille d’accueil, et j’ai fini par atterrir ici, sur Paradise Isle. Quand j’étais au lycée, je travaillais à la clinique vétérinaire après les cours, à l’époque où c’était encore le père de Cassie qui la dirigeait. Plus tard, quand ma famille d’accueil a déménagé pour s’installer à Jacksonville, j’ai convaincu l’assistance sociale de me laisser rester ici. J’avais un peu d’argent de côté, et je recevais une aide financière de l’Etat. J’ai terminé ma dernière année de lycée dans une chambre de motel. Une fois obtenu mon diplôme de fin d’études, j’ai commencé à travailler à temps plein, trouvé un appartement et suivi des cours à l’université. Quelques années plus tard, j’ai obtenu mon diplôme d’assistante vétérinaire.

        — Vous vous êtes retrouvée seule au lycée ? Sans personne pour vous aider et veiller sur vous ?

        — J’avais mes amis, et le Dr Marshall, le père de Cassie, m’a aidée à convaincre l’assistance sociale de ne pas me placer dans une autre famille d’accueil. J’avais presque dix-huit ans, et les familles étant plutôt rares, nous n’avons pas eu trop de mal à arriver à nos fins, mais s’il n’avait pas été là pour me soutenir et me donner du travail, cela n’aurait jamais marché.

        Il avait peine à croire que l’on puisse être autonome aussi jeune. Sa famille avait toujours été très présente dans sa vie, parfois un peu trop, mais même si les attentes et les exigences de ses proches pouvaient être pesantes, ils avaient toujours été là pour lui quand il avait eu besoin d’eux. Il ne pouvait vraiment compter que sur eux.

        Rien d’étonnant, dès lors, à ce que Jillian soit si attachée à la petite communauté. Il se sentit encore plus coupable. S’il donnait le feu vert au projet de construction d’un Hôtel Caruso, l’île entière s’en trouverait modifiée, et même s’il pensait que ce serait une amélioration, quelque chose lui disait que Jillian ne verrait pas cela du même œil.

        Il essaya de tâter discrètement le terrain.

        — Alors, pourquoi avez-vous choisi Paradise Isle ? De tous les endroits où vous avez vécu, pourquoi celui-ci ?

        Elle sourit.

        — Parce que je m’y sentais chez moi. Je ne me suis jamais sentie chez moi ailleurs. Les gens que j’ai rencontrés ici m’ont donné l’impression de se soucier de moi, d’avoir envie de me connaître. Personne ne m’a repoussée parce que j’étais orpheline, personne ne m’a traitée comme une cause perdue. La ville est assez petite pour que les gens soient vraiment proches les uns des autres. Tout le monde se connaît, tout le monde veille sur tout le monde. C’est un peu comme une famille.

        Sa voix trembla légèrement sur ces derniers mots.

        Il était bien en peine d’argumenter. En peu de temps, lui-même avait été témoin de l’esprit de camaraderie qu’elle décrivait. L’empressement de son amie Mollie à garder la fille de la vétérinaire un samedi soir n’en était qu’un exemple parmi d’autres. Il aurait voulu dire qu’il y avait quantité d’endroits comme Paradise Isle, mais il n’était pas du tout convaincu que ce soit vrai.

        Bien sûr, il n’avait pas l’habitude de fréquenter des petites villes coupées du reste du monde. Les Hôtels Caruso se trouvaient généralement dans des endroits plus touristiques. Sur le papier, Paradise Isle semblait être un lieu désertique n’attendant qu’à être développé. En temps normal, il ne choisissait pas d’endroit inconnu pour construire un nouvel hôtel, mais il s’était dit que cette stratégie leur permettrait peut-être d’économiser beaucoup d’argent et qu’elle se révélerait particulièrement payante lorsqu’ils auraient fait de Paradise Isle une destination touristique prisée.

        Maintenant qu’il avait vu la ville de ses propres yeux, il se rendait compte de l’arrogance dont il avait fait preuve. Elle était peut-être petite, mais elle était loin d’être insignifiante. Hélas, sa prise de conscience était un peu tardive. Comment aurait-il pu dire à son père, le président-directeur général d’une entreprise de renommée mondiale, de ne pas acheter une propriété exceptionnelle uniquement parce que les habitants étaient gentils ? C’était absurde. Il allait devoir trouver une solution, et assumer ses actes.

        *  *  *

        Jillian n’avait pas eu l’intention de parler de son enfance. Elle détestait que les gens la prennent en pitié. Cependant, cela ne semblait pas être le cas de Nic. Il avait plutôt l’air pensif. Elle se surprit à se demander d’où il était, mais avant qu’elle ait eu le temps de lui poser la question, il fit signe à la serveuse de lui apporter l’addition.

        — Non, c’est moi qui paie ! protesta-t-elle. Nous étions d’accord : je vous invite pour vous remercier d’avoir été le sauveur de Murphy et d’avoir aidé Mme Rosenberg.

        — J’ai changé d’avis.

        Il tendit sa carte de crédit à la serveuse sans même regarder l’addition.

        — Quel genre de sauveur laisserait une dame payer ? D’ailleurs, c’est moi qui devrais vous remercier. Vous êtes restée au travail plus tard que prévu pour aider un étranger… 

        — Murphy n’est pas un étranger, pour moi.

        — Non, mais moi, oui, et vous ne saviez même pas que je vous amenais Murphy quand vous êtes venue m’ouvrir. De plus, vous m’avez évité de manger tout seul ou, pire, d’être la proie de notre serveuse !

        La jeune femme en question continuait à le dévorer des yeux sans aucune discrétion.

        — Un sort pire que la mort, dit-elle d’un ton empreint d’ironie. Attention, elle arrive… 

        Il sourit et signa la note sans la quitter des yeux, elle. La serveuse, s’apercevant enfin qu’il l’ignorait, s’éloigna d’un pas lourd. On n’est plus aussi guillerette ! songea Jillian avec une certaine satisfaction.

        Elle savait que Nic ne lui appartenait pas, mais elle aimait sa compagnie et ce qu’il lui faisait ressentir. Il l’écoutait, l’écoutait vraiment quand elle lui parlait, il était drôle et charmant, et, bien sûr, il était incroyablement beau. Plusieurs fois, elle s’était surprise à le regarder fixement, mais avec un peu de chance il ne s’en était pas rendu compte. Jamais auparavant elle n’avait éprouvé une telle attirance pour un homme.

        Quand il lui prit le bras pour quitter le restaurant, elle ne protesta pas, et quand il lui ouvrit la portière de la voiture non plus. Sa galanterie désuète lui plaisait énormément.

        Dès qu’elle fut installée au volant, elle actionna la climatisation et démarra. L’air était lourd, et l’habitacle de la voiture lui paraissait soudain étouffant. Le parfum de Nic, frais et épicé à la fois, l’enivrait.

        Tandis qu’elle s’engageait sur la route principale, il posa une main sur la sienne, sur le levier de vitesses. Ce contact, pourtant bref et bien innocent, la troubla profondément. Le trajet jusqu’à la Sandpiper Inn lui sembla à la fois trop long et trop court. Elle se demandait encore comment gérer la situation lorsqu’elle se gara devant l’auberge.

        Aurait-elle dû retirer la main de dessous la sienne ? L’embrasser ? Se laisser embrasser ? Peut-être se méprenait-elle, son attirance pour lui n’était peut-être pas réciproque.

        Déconcertée, elle se tourna vers lui et s’aperçut qu’il la regardait avec intensité. Elle s’immobilisa, prise au dépourvu, quand il lui écarta une mèche de cheveux du visage et l’enroula autour de son doigt. Il tira doucement dessus, et tous deux retinrent leur souffle tandis qu’il la relâchait lentement.

        Elle s’humecta les lèvres. Aussitôt, il posa les yeux sur sa bouche et l’effleura du bout des doigts. Elle ferma les yeux, grisée par la sensation que cette caresse lui procurait. Alors il se pencha vers elle et l’embrassa, doucement d’abord, puis, quand elle lui rendit son baiser, plus fougueusement. Elle noua les bras autour de son cou pour l’attirer vers elle, se cramponnant à lui, souhaitant que leur étreinte dure éternellement. Elle n’avait jamais rien connu d’aussi intense. C’était bien plus qu’un baiser, c’était un moment magique, et elle voulait qu’il ne s’arrête jamais. Entravée par sa ceinture de sécurité, elle laissa échapper un petit gémissement.

        Il la lâcha et s’écarta aussitôt d’elle, la regardant d’un air inquiet.

        — Je t’ai fait mal ?

        — Non, répondit-elle d’une voix mal assurée. Pas du tout… Ma ceinture de sécurité me gênait.

        — Oh… 

        Elle remarqua que lui aussi était essoufflé et paraissait aussi troublé qu’elle et, malgré elle, elle en tira de la fierté.

        — Demain… Que fais-tu demain ? demanda-t-il d’un ton pressant.

        — Euh… Le matin, je vais à l’église, mais ensuite, je ne sais pas. Je n’ai rien prévu.

        Elle ne faisait pas grand-chose, le week-end, à part se reposer et regarder la télévision.

        — Passe la journée avec moi… 

        Hésitante, elle ne répondit pas tout de suite. Il insista.

        — Montre-moi ton île, fais-la-moi visiter.

        Elle réfléchit. La requête était assez inoffensive, et elle avait envie de passer plus de temps avec lui, mais elle avait peur de l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Puisqu’un dîner et un simple trajet en voiture la troublaient à ce point, qu’arriverait-il s’ils passaient toute une journée ensemble ?

        Il avait fait tomber des barrières qu’elle avait érigées sans même s’en apercevoir.

        Manifestement, il perçut son hésitation, car il s’écarta le plus possible, malgré l’étroitesse de l’habitacle.

        — Je me comporterai en parfait gentleman, je te le promets, lui assura-t-il.

        Décidément, il était adorable. Elle capitula.

        — D’accord. A quelle heure veux-tu que je passe te prendre ?

        — Disons à 10 h 30 ? Et ne le prends pas mal, mais je préférerais que nous prenions ma voiture de location… J’aurais plus de place pour mes jambes.

        Elle comprenait la suggestion : il était grand et sa voiture exiguë. Cependant, elle n’avait pas l’intention de lui donner son adresse, alors qu’elle le connaissait à peine.

        — Retrouvons-nous au Grind, c’est un coffee-shop sur Lighthouse Avenue, à quelques rues de la clinique vétérinaire. On y sert un très bon café, et d’excellentes pâtisseries préparées à la boulangerie du coin, si tu as envie d’une douceur.

        — Je crois que je viens d’avoir une douceur.

        Elle sentit ses joues s’empourprer. Il lui adressa un sourire éclatant, viril et satisfait, puis descendit de voiture. Elle le regarda s’éloigner vers l’auberge, d’un pas assuré. Pour sa part, elle était complètement ébranlée.

        Dans quoi était-elle en train de s’aventurer ?
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        La pénombre de l’église avait toujours sur Jillian un effet apaisant. L’odeur d’encens qui flottait dans l’air et la lueur vacillante des flammes des cierges lui donnaient l’impression d’être hors du temps.

        D’aussi bonne heure, la plupart des bancs de bois étaient inoccupés. L’office de 11 heures attirait davantage de fidèles. D’ailleurs, c’était l’une des raisons pour lesquelles elle évitait d’y assister : voir les familles heureuses réunies sur les bancs, les enfants chuchoter, les parents essayer de les faire tenir tranquilles, lui faisait regretter encore davantage ce qu’elle n’avait pas eu. Elle venait donc très tôt, et profitait du reste de la journée pour faire des courses ou des tâches ménagères.

        Aujourd’hui, elle appréciait tout particulièrement le calme du lieu. Elle avait eu une nuit agitée, tant elle avait pensé au baiser échangé avec Nic. Bien sûr, maintenant, à tête reposée, elle s’en voulait de s’être mise dans tous ses états pour un simple baiser.

        Tandis qu’elle attendait le début du service, elle vit du coin de l’œil quelqu’un s’asseoir à côté d’elle. Elle se tourna pour saluer la personne en question et fut stupéfaite de constater qu’il s’agissait de Nic.

        — Que fais-tu ici ? chuchota-t-elle.

        — Je prie ? répondit-il d’un ton interrogateur, l’air faussement innocent.

        — Non, sérieusement… Que fais-tu ici ? Tu me suis ?

        — Quoi ? Je ne peux pas être ici pour le salut de mon âme ? Je viens d’une grande famille italienne, je te rappelle, nous sommes très croyants… 

        Elle le regarda, sourcils froncés.

        — D’accord, je ne suis pas très pratiquant, j’avoue… mais j’ai bel et bien été élevé dans la religion, j’ai même été enfant de chœur.

        Elle avait du mal à imaginer cet homme au sourire irrésistible en enfant de chœur. Peut-être avait-il été un enfant innocent un jour, mais elle n’arrivait pas à le concevoir.

        — J’ai eu ma mère au téléphone, hier soir, avoua-t-il comme elle continuait à le regarder d’un air sévère, et je lui ai dit que je te voyais après l’office… Je croyais marquer des points en disant que j’avais rencontré une fille bien, ajouta-t-il en se frottant la nuque d’un air contrit, mais elle m’a demandé pourquoi je n’allais pas à l’église, moi aussi. Avant de raccrocher, j’ai dû lui promettre d’y aller et de dire une prière pour ma tante Irene, qui va bientôt être opérée de la cataracte.

        Elle réprima un rire, consciente que leur conversation commençait à attirer l’attention. Nic avait beau être adulte, manifestement, il tenait compte de ce que sa mère lui disait. A ses yeux, c’était une qualité.

        Leur conversation fut interrompue par l’hymne processionnel. Elle se leva, et Nic l’imita. Il lui tendit son livre de cantiques pour qu’elle suive avec lui, et bien qu’appréciant le geste, elle bafouilla plusieurs fois, troublée par sa proximité. Lui semblait n’avoir aucun problème. Sa belle voix de baryton portait clairement les notes.

        Elle se sentait encore troublée quand elle se rassit, quelques minutes plus tard, mais elle finit par se laisser emporter par le sermon et par les autres chants.

        A la fin de la messe, elle était plus à l’aise et parvenait à apprécier sa compagnie.

        — Je suis désolée d’avoir été un peu bizarre, tout à l’heure, dit-elle lorsqu’ils sortirent de l’église. Je n’ai pas l’habitude d’avoir de la compagnie à l’église, mais c’était agréable.

        — Depuis combien de temps viens-tu ici ? Tout le monde connaissait ton prénom !

        — Oui… Quand j’ai eu dix-huit ans, l’assistante sociale m’a donné mon dossier, dans lequel il y avait mon certificat de baptême. J’étais tellement jeune quand mes parents sont morts, je n’ai pas vraiment de souvenirs d’eux, mais je sais que ma mère allait à l’église et que la religion était assez importante à ses yeux pour qu’elle me fasse baptiser. Dire les mêmes prières qu’elle, chanter les mêmes cantiques, me donne en quelque sorte l’impression d’être un peu plus proche d’elle.

        Elle marqua un temps d’arrêt, craignant d’en dire un peu trop.

        — Cela doit te paraître bête… 

        — Pas du tout. Je te comprends, et je suis sûr qu’elle serait très fière de toi.

        Il s’arrêta et jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Nous avons toute la journée devant nous ! Tu veux toujours aller au coffee-shop ? Ou tu préfères faire autre chose ?

        Elle le regarda, plissant les yeux à cause du soleil qui brillait déjà dans le ciel.

        — Vas-y, je te rejoindrai là-bas… Prends-moi un café avec du lait et du sucre, s’il te plaît, des muffins ou des scones. Oh ! et deux bouteilles d’eau. Nous allons en avoir besoin.

        Elle s’éloigna sans lui laisser le temps de poser de questions. Cette fois, c’était elle qui commandait, et cela lui plaisait.

        *  *  *

        Il n’avait pas la moindre idée de ce que Jillian préparait, mais il valait mieux suivre le mouvement. Le lendemain, il avait rendez-vous avec un conseiller municipal pour parler du projet de rachat de la Sandpiper Inn, puis il rédigerait son rapport et prendrait un avion pour Las Vegas. Il allait donc profiter au maximum de la journée. Il s’en était fait la promesse.

        Assis à la terrasse du coffee-shop, il allongea les jambes sous la petite table. Il avait revêtu un pantalon de toile et un polo, décidant que c’était assez habillé pour aller à l’église par une journée aussi ensoleillée. Il but son café tranquillement, tout en regardant les passants : les enfants avec leur cornet de glace, les parents avec leurs cabas, tout le monde lui souriait ou le saluait d’un hochement de tête en passant devant lui.

        De là où il était, il voyait une grande partie de Lighthouse Avenue. De l’autre côté de la route se trouvait le Sugar Cone, un glacier à l’ancienne, attenant à une boutique de souvenirs, Treasures of the Sea, et à une librairie appelée Beach Read. De son côté de la route, sur sa gauche, il y avait une pharmacie et, un peu plus loin, une galerie d’art. Sur sa droite, il y avait un magasin de cycles, un restaurant, et une boutique de vêtements.

        En chemin, il était passé devant un bureau de poste, un cabinet médical et une quincaillerie. Il n’y avait pas de grand magasin, pas de centre commercial, pas de discothèque sur l’île, où la vie nocturne était apparemment assez calme. Il y avait un seul bar, près de chez Pete. S’il faisait construire un Hôtel Caruso à la place de la Sandpiper Inn, il faudrait donc que l’établissement dispose d’une discothèque pour satisfaire la clientèle.

        S’apercevant soudain qu’il pensait encore à son travail, il se ressaisit. Il était tout de même capable de passer une journée à se détendre. Il mordit dans l’un des dougnhuts qu’il avait achetés et se détendit, appréciant l’atmosphère paisible de la petite ville.

        Soudain, il vit Jillian approcher et cilla, surpris. Elle s’était changée et portait maintenant un petit short, un débardeur blanc et une casquette de base-ball, dans laquelle elle avait passé sa queue-de-cheval. Elle poussait un vélo vert métallisé aux pneus énormes.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en montrant le curieux vélo.

        — Un vélo fait pour rouler dans le sable. Il est à toi, du moins pour la journée ! Tiens… Je reviens tout de suite, dit-elle en lui confiant le vélo, je vais chercher le mien.

        Perplexe, il l’appuya contre la façade du coffee-shop et attendit tandis qu’elle retournait vers le magasin de cycles. Elle ne tarda pas à en ressortir, avec un vélo bleu, légèrement plus petit que le sien mais avec des pneus similaires. Elle le plaça contre le sien, s’assit en face de lui et prit un donut.

        — Ils sont plus faciles à conduire qu’à pousser, remarqua-t-elle avant d’en prendre une bouchée.

        — Je l’espère ! Ça fait longtemps que je n’ai pas fait de vélo… à part en salle de sport.

        — Eh bien, tu sais ce qu’on dit : ça ne s’oublie pas !

        Elle but une gorgée de café et ferma les yeux avec une expression de pur bien-être.

        — Le meilleur café de l’île !

        — Alors, qu’allons-nous faire ? demanda-t-il, regardant les vélos d’un air hésitant.

        Il n’en avait pas fait depuis des années, et n’avait certainement jamais roulé dans le sable.

        — D’abord, je vais manger un autre donut et finir mon café. Ensuite, je vais mettre de la crème solaire… Ne fais pas cette tête ! Le soleil est redoutable, ici, et même les gros durs mettent de la crème solaire. Quand nous serons prêts, nous allons descendre l’avenue et prendre Palmetto, qui longe la côte. C’est par là que tu as dû arriver. Nous descendrons sur la plage par la passerelle et pédalerons jusqu’à la Sandpiper Inn… et si tu es sage, ajouta-t-elle avec un grand sourire, nous nous arrêterons en chemin pour déjeuner !

        — Oh ! je suis très, très sage, répondit-il, saisissant la perche qu’elle lui tendait.

        Il attendit qu’elle finisse le dernier donut pour jeter la boîte et les gobelets vides à la poubelle, puis il attacha les bouteilles d’eau sur les vélos. Il remarqua qu’elle avait une glacière sur son porte-bagages et se demanda quelles autres surprises elle lui réservait.

        Il avait eu envie de quelque chose qui sortait de l’ordinaire pour s’arracher à la routine, et il était servi.

        Il la laissa passer devant ; après tout, c’était elle qui avait organisé le périple.

        — Suis-moi, fais attention aux piétons et crie si tu veux t’arrêter ! lui dit-elle par-dessus son épaule avant de s’élancer.

        Il s’aperçut vite qu’il y avait un avantage considérable à être derrière elle : c’était un plaisir de voir ses longs cheveux flotter au vent et ses jambes bien galbées pousser sur les pédales, il mit quelques minutes à se rendre compte qu’il était censé admirer le paysage. Il se força alors à détacher son regard de Jillian pour observer les devantures des magasins, tandis qu’ils continuaient à remonter Lighthouse Avenue. Il ne vit qu’une seule franchise, et il s’agissait d’une station-service. Tous les autres commerces, apparemment florissants, semblaient être tenus par des gens du coin. Paradise Isle avait beau être une petite ville, elle prospérait.

        Ils arrivèrent enfin dans un quartier plus résidentiel. Tandis qu’ils passaient devant les pittoresques maisons de stuc, il songea que les gens qu’il voyait tondre leur pelouse ou promener leur chien ne se réjouiraient pas de l’arrivée en masse de touristes dans leur petite ville. En temps normal, ce n’était pas quelque chose qu’il aurait pris en considération, mais chaque fois que Jillian se retournait pour lui sourire, le sentiment de culpabilité qu’il éprouvait l’accablait un peu plus.

        Quand ils arrivèrent enfin sur la plage, Jillian transpirait mais était enchantée. La vue de l’océan, quoique ordinaire pour un insulaire, l’enthousiasmait toujours. Elle avait aimé faire du vélo avec Nic : il avait maintenu une certaine distance entre eux, pour plus de sûreté, mais était resté suffisamment proche pour l’entendre si elle avait besoin de lui dire quelque chose.

        Ils s’arrêtèrent à l’ombre d’un raisinier et burent quelques gorgées d’eau fraîche. La tête renversée en arrière, il ne la vit pas admirer son cou bronzé sur lequel perlaient quelques gouttes de sueur. Elle s’empressa de se ressaisir et détourna les yeux.

        Après avoir bu tout son soûl, il regarda autour de lui.

        — C’était une excellente idée de venir ici… C’est beaucoup plus agréable que de faire du vélo d’appartement !

        — Je suis contente que tu passes un bon moment… mais ne te réjouis pas trop vite : nous n’avons pas encore pédalé dans le sable !

        — Je suis toujours partant si tu l’es, répondit-il d’un ton de défi.

        Sur ces mots, il descendit vers la plage. Elle rit et s’élança derrière lui. Quand il arriva sur le sable dur, au bord de l’eau, il ralentit pour se laisser rattraper. Une fois à côté de lui, elle hocha la tête pour admettre sa victoire, et ils adoptèrent une allure plus tranquille.

        Comme tous les week-ends, des adolescents bronzaient, des enfants jouaient dans le sable sous l’œil vigilant de leurs parents, et des surfeurs sur des planches aux couleurs vives cherchaient la vague parfaite. Cependant, alors même que tout semblait pareil, elle se sentait tout autre, elle se sentait… heureuse.

        La compagnie de Nic la rendait plus heureuse qu’elle l’avait jamais été. Elle avait l’impression qu’il comblait un vide en elle, qu’elle avait passé des années à ignorer.

        Pourtant, si merveilleux soit ce sentiment, elle avait peur de ce qu’il signifiait, et de ce qui se passerait quand Nic partirait. Elle avait eu le cœur brisé de trop nombreuses fois déjà pour être prête à courir le risque de souffrir de nouveau. Ses parents, les familles d’accueil dans lesquelles elle avait vécu : tous l’avaient quittée, et elle avait les cicatrices psychologiques qui le prouvaient. Certes, elle voulait fonder une famille un jour, mais s’attacher à un touriste était une mauvaise idée. Bien sûr, cela ne signifiait pas qu’ils ne pouvaient pas passer une bonne journée ensemble, faire du vélo côte à côte et partager un repas, puis se séparer en amis potentiels.

        Décidée, elle le regarda en souriant et frissonna de plaisir quand il lui rendit son sourire. Une expression enthousiaste éclairait son visage. Contrairement à la plupart des hommes qu’elle avait connus, il semblait n’avoir rien à prouver et être suffisamment bien dans sa peau pour s’amuser sans craindre de manquer de virilité. C’était un changement rafraîchissant, et elle avait d’autant plus de mal à ne pas s’emballer.

        Ils roulèrent tranquillement et finirent par s’éloigner de la plage fréquentée pour rejoindre le littoral sauvage qui s’étendait jusqu’à la Sandpiper Inn. Impressionnée, comme elle l’était toujours, par la beauté virginale du lieu, elle ralentit pour admirer le paysage. Le sable blanc s’étendait à perte de vue, sans autres empreintes que celles des petits bécasseaux. Là, même l’océan était calme. Les vagues se gonflaient lentement et se déroulaient sur le rivage, laissant derrière elles des arcs d’écume.

        Elle ralentit encore.

        — Je ferais bien une pause, si tu es d’accord… 

        Ils s’arrêtèrent côte à côte. Nic essuya son front moite et se passa une main dans les cheveux.

        — Bien sûr, c’est toi qui commandes !

        Il but quelques gorgées d’eau et regarda autour de lui.

        — C’est magnifique… J’ai vu beaucoup de plages, mais celle-ci est particulièrement belle. J’ai l’impression d’être sur une île déserte. C’est incroyable de penser que l’on est si proche de la ville. On se croirait au bout du monde.

        — C’est vrai. C’est merveilleux d’avoir un tel endroit si près de chez soi. La Sandpiper Inn est juste après ce virage, mais il n’y a pas assez de clients pour que cette plage soit envahie.

        Elle s’assit sur le sable, enleva ses tennis et ses chaussettes.

        — Viens… Allons tremper nos pieds !

        Après un moment d’hésitation, il retira lui aussi ses chaussures.

        L’eau était parfaite, fraîche, mais pas trop froide.

        — Hmm… C’est agréable !

        Elle marcha un peu dans l’eau, faisant volontairement des éclaboussures, comme une enfant. Il n’y avait rien de mieux que le soleil, le sable et les vagues pour se changer les idées. Il avança avec elle, s’approchant de plus en plus. Elle aurait été obligée d’aller plus loin dans l’eau si elle avait voulu s’écarter de lui.

        Quand il lui prit la main, elle se dit qu’elle aurait dû protester, lui faire remarquer qu’ils étaient seulement amis, mais la voix lui manqua. Elle se délecta du contact de sa paume contre la sienne, du balancement de leurs mains jointes tandis qu’ils marchaient.

        Elle mit un bon moment à se rendre compte qu’ils s’étaient beaucoup éloignés des vélos. Quand elle en prit conscience, elle s’arrêta net. Sans lui lâcher la main, il se tourna vers elle. Elle s’apprêtait à lui dire qu’ils feraient mieux de rebrousser chemin, mais il plongea ses yeux dans les siens et les mots moururent sur ses lèvres.

        Il l’attira alors vers lui, contre son torse, et glissa sa main libre dans ses cheveux.

        Son cœur martelait sa poitrine. Elle n’avait plus aucun argument à lui opposer. C’était une mauvaise idée, mais apparemment elle avait oublié son sens commun sur la plage, avec ses chaussures et son vélo. Au lieu de s’écarter de lui, elle leva le visage, prête à l’embrasser.

        
          Plouf !
        

        Eclaboussée de la tête aux pieds, elle sursauta et recula vivement, forçant Nic à la relâcher. Il essuya son visage mouillé.

        — Qu’est-ce que… Qu’est-ce que c’était ?

        — Un pélican, répondit-elle, faisant un autre pas en arrière. Il a plongé pour prendre un poisson. D’ordinaire, ils ne s’approchent pas aussi près des gens, mais certains pêcheurs leur donnent à manger et cela les rend intrépides. Je n’en avais jamais vu d’aussi près, malgré tout… 

        Le cœur battant la chamade, parce qu’elle l’avait échappé belle avec l’oiseau, mais aussi et surtout avec Nic, elle se dirigea vers les vélos d’un pas décidé. Dorénavant, elle allait devoir être beaucoup plus prudente si elle voulait préserver sa fierté et son cœur.

        *  *  *

        Nic considérait l’intervention du pélican comme inopportune, mais il se persuada qu’il valait mieux qu’ils oublient le baiser qu’ils avaient failli échanger. Il s’en allait le lendemain, et quand il reviendrait, s’il revenait bel et bien, ce serait pour acheter l’auberge que Jillian voulait à tout prix sauver. Dès lors, l’embrasser et faire l’amour avec elle aurait été moralement contestable.

        Ses parents l’avaient bien élevé. Il n’avait jamais menti à une femme pour l’attirer dans son lit ; à vrai dire, il n’avait jamais eu besoin de le faire, les femmes s’intéressant souvent à lui pour sa fortune. En revanche, même s’il n’avait pas exactement menti à Jillian, il n’avait pas non plus été parfaitement honnête avec elle. Cela étant, il ne pouvait pas se permettre de faire quoi que ce soit. D’ailleurs, elle ne s’était pas non plus jetée sur lui, et une fois qu’il l’avait relâchée, elle était partie précipitamment. Il aurait dû lui en être reconnaissant.

        — La Sandpiper Inn est tout près, nous pourrions déjeuner là-bas, sur la terrasse, si tu veux, dit-elle en pédalant avec décontraction, comme si rien ne s’était passé.

        Très bien. Si elle n’avait pas envie de parler de leur baiser raté, ce n’était pas lui qui aborderait le sujet.

        — Bonne idée !

        Il s’était attendu à ce qu’il commande quelque chose à l’auberge, mais lorsqu’ils eurent mis pied à terre elle détacha la glacière de son porte-bagages et la lui tendit.

        — Le déjeuner est servi !

        Intrigué, il monta les marches jusqu’à la large terrasse couverte, à l’ombre du balcon du premier étage et équipée de plusieurs ventilateurs. Il y faisait quelques degrés de moins que sur la plage. Des chaises longues dotées de coussins étaient placées à une extrémité, et à l’autre, des tables et des chaises permettaient aux clients de manger face à l’océan.

        Il posa la glacière sur l’une des tables et l’ouvrit. Elle contenait plusieurs barquettes en plastique remplies de mets apparemment faits maison, une miche de pain croustillante, et une thermos de citronnade.

        — Tout cela a l’air bien meilleur que les sandwichs tout mous au beurre de cacahuète et à la confiture des pique-niques de mon enfance ! Qu’est-ce que c’est que tout ça ? demanda-t-il en soulevant l’une des barquettes.

        — Dans la plus petite boîte, ce sont des rillettes de poisson, faites avec de la sériole pêchée sur place et à tartiner sur les crackers. Dans ces deux-là, il y a de la salade composée, avec des crudités, du poulet et un assaisonnement au citron, et dans la dernière boîte, il y a deux parts de tarte au citron.

        Elle ouvrit le récipient contenant la pâte à tartiner, en étala un peu sur un cracker et le lui tendit.

        — Tiens, goûte ! C’est bon, tu verras… 

        Affamé, il mordit dans le cracker. Les saveurs douces et fumées se mêlèrent sur ses papilles.

        — C’est délicieux ! Je me demande si je peux trouver ça dans le commerce près de chez moi.

        Bien sûr, il n’était jamais chez lui assez longtemps pour prendre la peine de faire des courses. Chassant de son esprit cette pensée déprimante, il prit un autre cracker et le tartina.

        Il accepta avec enthousiasme sa part de salade, un morceau de pain et un gobelet de citronnade. Il mangea en silence, bien décidé à regarder le paysage et non Jillian, dont le T-shirt, mouillé depuis leur rencontre avec le pélican, mettait en valeur les formes généreuses. Bien sûr, la bataille était perdue d’avance.

        — A quoi penses-tu ?

        L’avait-elle surpris en train de la regarder ? Peut-être pas : elle essayait de planter sa fourchette dans une feuille de salade et n’avait pas l’air d’être contrariée.

        — Je me disais que la vue était vraiment impressionnante.

        
          
          Pas seulement la vue sur l’océan.
        

        — Oui… Cela faisait longtemps que je n’étais pas venue m’asseoir sur cette terrasse. J’ai beaucoup de souvenirs ici.

        Ses yeux s’adoucirent, comme si elle voyait quelque chose d’invisible pour lui.

        — Tu as déjà logé à la Sandpiper Inn ?

        — Non, mais avant la mort des derniers propriétaires, beaucoup d’événements étaient organisés ici : un grand pique-nique annuel, un feu d’artifice le jour de la fête nationale, l’illumination du sapin de Noël, ce genre de choses. Pendant des années, cet endroit a été le cœur de l’île. Vers la fin, ils étaient trop faibles pour gérer les choses comme ils auraient voulu le faire, et quand leur fille a hérité de l’auberge, elle était déjà trop occupée pour tout ça.

        Elle eut un sourire triste.

        — Nous sommes quelques-uns à espérer faire classer la Sandpiper Inn comme monument historique. La subvention que nous obtiendrions nous permettrait de la racheter quand elle sera mise en vente. J’aimerais qu’elle soit de nouveau au centre de la vie de l’île… 

        Elle marqua un temps d’arrêt, comme si elle se demandait si elle devait continuer.

        — Quand j’étais plus jeune et que je venais ici toute seule, il n’y avait que des familles autour de moi… J’ai toujours espéré venir avec ma propre famille, un jour. C’est pour cette raison que je me suis proposée pour constituer le dossier pour la demande de financement. Sauver la Sandpiper Inn serait une façon de préserver ce rêve d’enfance.

        Le morceau de tarte qu’il avait dans la bouche lui sembla soudain amer. L’espoir qui se lisait sur le visage de Jillian lui fendait le cœur. Il avait envie de l’aider à atteindre son but, à réaliser son rêve, mais c’était impossible. Il avait des obligations envers sa famille, envers l’entreprise de son père, et non envers elle, même si elle semblait l’avoir ensorcelé.

        Il ferait ce qu’il avait à faire, il ferait son travail. Toutefois, il n’était pas obligé de continuer à lui mentir sur le sujet. Il allait devoir trouver une façon de lui expliquer la situation, même si elle finissait par le détester.
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        Nic était étrangement silencieux depuis leur pique-nique. Il n’avait rien dit du tout sur le chemin du retour. Elle espérait qu’il ne restait pas contrarié parce qu’il avait failli l’embrasser. Elle s’était enfuie alors même qu’elle s’apprêtait à se jeter à son cou. Il n’avait certainement pas l’habitude de recevoir des messages aussi contradictoires. La plupart des femmes devaient se pâmer devant lui.

        Elle devait absolument le faire parler de l’endroit où il vivait, pour se rappeler que sa présence n’était que provisoire. Ainsi, peut-être parviendrait-elle à se ressaisir.

        — D’où es-tu, au fait ? Tu ne me l’as pas encore dit… 

        Le regardant du coin de l’œil, elle accrocha un morceau de calamar à son hameçon et lança sa ligne dans l’eau par-dessus la rambarde. Pêcher sur la jetée de Paradise Isle était l’une de ses activités préférées pour se détendre, et elle avait eu envie de partager cela avec lui. Elle ne savait vraiment pas grand-chose de lui, sinon qu’il portait des costumes coûteux, venait en aide aux chiens errants et aux vieilles dames, et était terriblement séduisant.

        — Je suis originaire du New Jersey. J’ai un appartement à Manhattan, maintenant, mais je ne m’y sens pas chez moi.

        — Tu n’aimes pas New York ?

        — Si… C’est vrai, ce qu’on dit : c’est la ville qui ne dort jamais. Il y a toujours quelque chose à faire, le jour comme la nuit. Le problème, c’est que je ne trouve jamais le temps de faire quoi que ce soit.

        Il se frotta la mâchoire, l’air pensif, comme s’il en prenait seulement conscience.

        — Je travaille beaucoup, presque tout le temps. Je ne me rappelle pas quand pour la dernière fois j’ai passé une journée comme celle-ci, à me détendre, continua-t-il, lançant sa ligne presque aussi loin qu’elle. C’est une calamité pour la plupart des citadins : nous vivons en ville pour la culture, le théâtre, les musées, les boîtes de nuit, mais nous travaillons trop pour en profiter réellement.

        — C’est dommage.

        Elle travaillait dur pour subvenir à ses besoins, mais même à l’époque où elle travaillait pendant la journée et prenait des cours du soir, elle trouvait le temps de se promener sur la plage ou d’aller pêcher, le week-end.

        — Je ne devrais pas me plaindre. J’ai une belle situation, beaucoup de gens donneraient cher pour être à ma place, et je ne travaille pas tous les jours… mais je suis en déplacement plus souvent que chez moi, et les rares fois où je suis à New York et où j’ai un jour de congé, je me sens obligé de le passer avec ma famille.

        Il se tourna vers elle. Son expression était grave.

        — J’ai probablement l’air ingrat, je me plains de ma famille, alors que je devrais mesurer ma chance d’en avoir une, je m’en rends bien compte, mais cela ne veut pas dire que je n’aime pas mes proches. J’aime passer du temps avec eux, mais je me sens un peu… 

        — Etouffé ?

        Il fit la grimace.

        — C’est horrible, n’est-ce pas ?

        Etait-ce de la honte qu’elle lisait dans ses yeux ? Elle lui posa une main sur le bras dans un geste rassurant.

        — Non, je crois que je comprends. Tu veux être là pour eux, mais tu as aussi besoin de faire ta vie.

        Elle en avait rêvé, mais avoir une grande famille n’était peut-être pas idéal.

        — C’est ça, répondit-il. J’ai beaucoup de responsabilités au travail, beaucoup de gens comptent sur moi, et c’est pareil dans ma famille. C’est quasiment impossible de faire plaisir à tout le monde.

        Il reporta son attention sur l’eau, regardant sa ligne plus intensément que nécessaire. Sentant que se confier le mettait mal à l’aise, elle garda un ton dégagé.

        — Ce n’est pas si terrible de vouloir avoir sa vie, son indépendance. Tu dois trouver un moyen d’y parvenir, c’est tout.

        — Ce n’est pas aussi simple.

        Il tira sur sa ligne, la sortant de l’eau. Elle le regarda.

        — Pourquoi ? Pourquoi ne pourrais-tu pas travailler moins, dire à ton patron que tu as besoin d’un peu plus de congés ?

        Elle vit sa mâchoire se contracter.

        — Parce que je travaille pour ma famille, pour l’entreprise familiale. Si je ne fais pas ce que j’ai à faire, je néglige non seulement mon travail, mais aussi ma famille. Mes parents m’ont inculqué la loyauté et appris que la famille passe avant tout le reste. Mon père a toujours voulu que je prenne la relève un jour, ou du moins que j’aie un poste important au sein de l’entreprise. C’est lui qui l’a créée et qui en a fait quelque chose dont il peut être fier aujourd’hui, et je dois me montrer à la hauteur de ses espérances. Je ne veux pas le décevoir, je lui dois beaucoup.

        — Eh bien ! Effectivement, ça complique les choses.

        Elle était dépassée : elle voyait bien qu’il était dévoué et fier, mais elle n’avait aucun conseil à lui donner, car elle ne savait pas comment jongler entre famille et carrière, ou comment concilier les deux. L’écouter était ce qu’elle avait de mieux à faire.

        — De quel genre d’entreprise s’agit-il ?

        Il posa sa canne à pêche contre la rambarde et se tourna vers elle, redressant les épaules comme s’il rassemblait tout son courage.

        — Ce sont des hôtels. Ma famille est propriétaire des Hôtels Caruso.

        
          Les Hôtels Caruso ?
        

        — Mais… 

        Déconcertée, elle s’efforça de mettre de l’ordre dans ses pensées. Les Hôtels Caruso étaient l’une des plus grandes chaînes d’hôtels du pays, ils accueillaient des touristes très privilégiés. L’un de ces hôtels allait bientôt ouvrir ses portes à Orlando, elle l’avait lu dans le journal.

        — Les Hôtels Caruso ? Comme ceux sur la côte Est ?

        — Maintenant, nous nous développons aussi sur la côte Ouest. Demain, je prends l’avion pour Las Vegas pour m’occuper d’une transaction foncière.

        Sa voix était dénuée d’émotion.

        — D’une transaction foncière ? répéta-t-elle.

        Elle sentit son cœur sombrer. Des bribes de leurs conversations lui revinrent à la mémoire.

        — Que fais-tu exactement comme travail ? se força-t-elle à lui demander, la gorge serrée.

        — Je suis responsable de l’investissement immobilier… 

        Il sembla hésiter à ajouter quelque chose.

        — Vas-y, je t’écoute, dis-moi en quoi consiste ton travail.

        Elle n’avait pas l’intention de le laisser s’en tirer à si bon compte. Elle voulait tout savoir, même s’il était un peu tard pour cela.

        — Je cherche des endroits où construire de nouveaux hôtels, je m’occupe de l’achat des terrains et je veille à ce que les travaux se passent bien.

        — Alors, tu n’es pas ici en vacances, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’un ton accusateur.

        — Pour ma défense, je n’ai jamais dit que j’étais en vacances… mais, non, je suis venu en repérage pour voir une propriété.

        Elle sentit son estomac se nouer. Elle savait ce qu’il allait dire, mais elle avait besoin de l’entendre prononcer les mots fatidiques.

        — Quelle propriété ? Quelle propriété espères-tu racheter ?

        — La Sandpiper Inn.

        La réponse lui fit l’effet d’une gifle. Elle eut un mouvement de recul.

        Il était là pour racheter la Sandpiper Inn ? La ville n’avait aucune chance contre les Hôtels Caruso. Elle savait maintenant pourquoi il portait un costume sur mesure le soir où elle l’avait rencontré : il avait probablement passé la journée en rendez-vous d’affaires. C’était aussi pour affaires qu’il était là, maintenant.

        Elle lui avait fait confiance, elle lui avait parlé de son enfance, de ses rêves d’avenir et, pendant ce temps-là, il s’apprêtait à briser ces rêves ? Fallait-il qu’elle soit stupide pour s’imaginer qu’il pouvait ressentir quelque chose pour elle ! Elle se disait qu’il était le premier homme à faire battre son cœur, et lui cherchait seulement à se renseigner sur l’île.

        Des larmes lui brûlaient les paupières, mais elle refusait de les laisser couler sur ses joues.

        — Alors, cette journée n’était qu’une autre journée de travail, pour toi, hein ? Tu faisais une étude de marché ? Je suis contente d’avoir pu t’être utile !

        Une expression blessée passa sur le visage de Nic, mais il s’empressa de se reprendre. Comme s’il avait le droit d’être blessé ! C’était elle la victime, pas lui.

        — Quoi, tu ne supportes pas d’entendre la vérité ?

        — Aujourd’hui, je ne pensais pas à mon travail. A vrai dire, c’est la première fois depuis près d’un an que je prends deux jours de congé de suite.

        Il secoua la tête et se mit à arpenter la jetée.

        — J’ai des rendez-vous demain, mais ce week-end, j’avais envie de prendre un peu de bon temps, d’essayer d’avoir une vie privée, pour changer. C’est toi qui m’as donné envie de cela, et cet endroit, aussi.

        — Bien sûr. Eh bien, excuse-moi d’avoir cru qu’une visite des endroits les plus touristiques de l’île pouvait présenter un quelconque intérêt pour quelqu’un cherchant à exploiter la ville dans le but de s’enrichir… Je ne faisais peut-être pas partie de ton plan, au départ, mais parfois, la chance nous sourit !

        — Tu es sérieuse ? Je ne veux profiter de personne, j’essaie juste de faire mon travail. Des gens comptent sur moi. Ma famille compte sur moi.

        — C’est ça, c’est une histoire de famille. Comment une pauvre petite orpheline comme moi pourrait-elle comprendre ça ? Je ne sais pas ce que c’est que de tenir à des gens, c’est évident, répliqua-t-elle avec ironie.

        La colère et la peine se mêlaient en elle. Comment avait-elle pu être aussi naïve ? Comment avait-il pu être aussi fourbe ?

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire, et je ne voulais certainement pas que les choses se passent comme ça.

        Il lui saisit le bras.

        — Tu dois me croire… 

        Elle se libéra de son étreinte.

        — Certainement pas.

        *  *  *

        Il regarda Jillian s’éloigner. Un vif sentiment de culpabilité l’envahit. Il avait tout gâché. Certes, il était pieds et poings liés, mais cela ne justifiait pas le mal qu’il lui avait fait. Il avait bien perçu sa peine, derrière sa colère.

        Cependant, même s’il avait mal agi, les affaires étaient les affaires.

        Il aurait dû la laisser partir avant d’aggraver les choses, aller de l’avant, faire ce qu’il avait à faire, comme toujours, mais pour une raison obscure, cela ne lui semblait pas bien. Toute sa vie, il avait écouté son instinct, et maintenant celui-ci lui disait qu’il devait se racheter, non pas parce qu’il croyait avoir ses chances avec elle, il savait que ce n’était pas le cas, mais parce qu’elle l’avait ému. Cet endroit l’avait ému.

        Décidé, il s’élança à sa poursuite. Il la rattrapa sans difficulté.

        — Attends !

        — Non.

        Elle accéléra le pas.

        — Laisse-moi me faire pardonner.

        — Quoi ? Je ne veux rien de toi.

        — Et si je t’aidais à obtenir la subvention pour sauver la Sandpiper Inn ?

        — Pardon ?

        Elle s’arrêta net et le regarda, les yeux écarquillés.

        Comment cette idée lui était-elle venue ?

        — Je pourrais t’aider à constituer le dossier à présenter au registre d’Etat des Monuments historiques. Si tu obtenais la subvention, je m’effacerais pour laisser la ville racheter le bâtiment.

        — Pourquoi ferais-tu une chose pareille ?

        Elle le fusillait du regard, comme si elle le mettait au défi de mentir.

        — Parce que si la Sandpiper Inn était classée monument historique et que nous annoncions notre intention de la démolir, nous risquerions d’être pris dans une bataille juridique interminable. Ecoute, j’ai des relations, et beaucoup d’expérience dans le domaine. Je vais t’aider, et si vous obtenez la subvention, je trouverai un autre endroit pour construire.

        — Et si nous ne l’obtenons pas ?

        — Je ferai une offre à la propriétaire de la Sandpiper Inn.

        Il n’avait pas l’intention de lui mentir. Il s’en voulait déjà suffisamment de ne pas avoir été parfaitement franc dès le début. Il avait toujours été un homme de parole, et toute forme de malhonnêteté l’écœurait. Il tenait sincèrement à se racheter, pour lui-même autant que pour elle, et pour cela, il fallait qu’ils se fassent confiance.

        Semblant réfléchir à sa proposition, elle se mordit la lèvre inférieure, l’obligeant à détourner les yeux pour ne pas se laisser troubler. Par chance, même si elle acceptait son aide, ils collaboreraient à distance, et il n’aurait pas à craindre d’être constamment sous le joug de son attirance pour elle.

        — Comment ferais-tu pour m’aider ? Tu pars demain… pour Reno, c’est ça ? On ne peut pas préparer le dossier en une soirée.

        — Je pars pour Las Vegas, et non, effectivement, je n’ai pas l’intention de m’en occuper ce soir.

        En fait, il avait l’intention de passer la soirée le plus loin possible d’elle.

        — Je suis tout le temps en déplacement pour mon travail. Nous devrions pouvoir constituer le dossier en échangeant par mail, sans avoir à nous voir.

        L’idée aurait dû le soulager, et pourtant, il se sentait étrangement triste. Soudain terriblement las, il prit une profonde inspiration.

        — Je laisserai mes coordonnées à la réception de l’auberge avant de partir. Envoie-moi les formulaires par mail, j’y jetterai un coup d’œil pour voir de quoi il s’agit, exactement.

        Elle mit une main en visière pour se protéger du soleil et, la tête légèrement inclinée sur le côté, le considéra d’un air incrédule.

        — Qui es-tu ?

        — Je croyais avoir déjà répondu à cette question. Nic, ou plutôt Dominic, Caruso. Tu veux voir une pièce d’identité ?

        — Non, bien sûr que non, ce n’est pas ce que je voulais dire… Je suis un peu perdue, c’est tout. Tu sauves les chiens errants, tu aides les vieilles dames, et maintenant, tu veux m’aider moi à sauver la propriété que tu étais venu acheter. Je ne comprends pas. Pourquoi fais-tu tout ça ?

        — Honnêtement ? Je ne le sais pas moi-même.
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        Nic essayait encore de comprendre ses propres motivations quand il regagna sa chambre, ce soir-là. Certes, il s’était senti coupable parce qu’il avait caché ses véritables intentions à Jillian, mais cela ne suffisait pas à expliquer pourquoi il lui avait proposé son aide de manière aussi impulsive et imprudente. Il n’avait vraiment pas besoin qu’une personne supplémentaire compte sur lui pour tout arranger.

        Pourtant, il s’était mis dans cette situation de son plein gré. Peut-être était-il masochiste. Quelle autre explication aurait-il pu y avoir à son comportement ?

        Bien sûr, Jillian lui plaisait, mais beaucoup de femmes étaient séduisantes ; alors pourquoi était-il prêt à mettre son travail en péril pour elle ? Peut-être parce que, contrairement à ses proches ou aux femmes qu’il avait l’habitude de fréquenter, elle semblait ne pas avoir d’idées préconçues à son sujet, ne rien attendre de lui ? Assurément, elle avait été très surprise quand il lui avait offert son aide.

        Chassant ces pensées confuses de son esprit, il entra dans la chambre et remarqua distraitement que le ménage avait été fait et les draps du lit rabattus. Après avoir posé ses clés et son portefeuille sur la table de chevet, il se dirigea directement vers la douche, à côté de laquelle une pile de serviettes propres l’attendait. Le service à la Sandpiper Inn était irréprochable, il devait le reconnaître.

        Il se déshabilla et entra dans la cabine de douche après avoir fait couler l’eau un moment pour qu’elle soit très chaude.

        Il était presque constamment stressé par son travail et les déplacements incessants que celui-ci engendrait, et il s’était rendu compte qu’une bonne douche le détendait autant qu’une bouteille de whisky. Bien sûr, boire du whisky était plus amusant, mais il ne pouvait pas se permettre d’avoir la gueule de bois le lendemain.

        Il posa les mains à plat sur le carrelage frais et pencha la tête en avant, laissant l’eau masser les muscles noués de sa nuque et de son dos.

        Ses pensées vagabondes se tournèrent de nouveau vers Jillian. Il la revoyait sur la jetée, revoyait les reflets dorés du soleil sur sa peau, la façon dont elle s’était penchée vers lui quand ils avaient failli s’embrasser, ses formes généreuses dans son petit débardeur.

        Contrarié, il renonça à se détendre et coupa le robinet. Il était en train de se sécher quand son portable se mit à sonner.

        Ah ! Il avait oublié. Il appelait ses parents tous les dimanches soir, pour prendre des nouvelles et leur en donner, généralement vers 19 heures. Il était 21 heures passées.

        Il noua une serviette autour de sa taille, décrocha et s’assit sur le bord du lit.

        — Bonsoir, maman… Je suis désolé de ne pas avoir appelé, je viens de rentrer à l’auberge.

        Il s’installa plus confortablement sur le lit tandis qu’ils discutaient de ses sœurs, de sa grand-mère, du fait qu’il était bel et bien allé à l’église, puis sa mère lui passa son père qui, comme toujours, était prêt à parler travail.

        Il l’écouta d’une oreille distraite tandis qu’il lui parlait de son rendez-vous du lendemain à Las Vegas, sujet qu’ils avaient déjà abordé plusieurs fois. Son père voulait s’assurer qu’ils avaient tout prévu. En temps normal, Nic était aussi obsessionnel que lui, mais ce soir il était complètement démotivé.

        — Alors, que penses-tu de la Sandpiper Inn ? lui demanda son père, le rappelant à la réalité.

        Il n’avait pas davantage envie de parler de cela.

        — La vue est magnifique. Une grande partie de la propriété est inexploitée. J’en saurai plus après avoir rencontré le conseiller municipal avec lequel j’ai rendez-vous demain.

        — Nous savions déjà tout ça, fiston… Je voulais connaître tes impressions sur l’endroit. Est-il assez bien pour que nous y construisions un Hôtel Caruso ?

        — Il a du potentiel, répondit-il évasivement.

        — Il y a un problème ? Quelque chose que je devrais savoir ?

        — Quelques habitants mécontents, c’est tout. Apparemment, la Sandpiper Inn est un monument important dans la région. Les gens ne sont pas ravis à l’idée qu’elle soit vendue.

        
          Une personne en particulier n’est pas ravie.
        

        — Ils ont peur du changement, c’est tout. Quand ils verront les plans du complexe, ils seront emballés. C’est toujours comme ça ! Et l’argent que les touristes rapporteront à la ville aura raison de toutes les récriminations.

        — Peut-être.

        — Ça va, fiston ?

        — Oui, oui, ça va. Je suis fatigué, c’est tout. Le week-end a été long.

        Il raconta à son père le sauvetage de Murphy, sa rencontre avec Mme Rosenberg et sa visite de l’île. Il se garda bien de mentionner son attirance pour Jillian et ce qu’elle pensait de la vente de la Sandpiper Inn.

        — Le chien va bien, maintenant ?

        Son père était redoutable en affaires, mais c’était un vrai tendre avec les animaux.

        — Oui, ses pattes sont tout à fait guéries, d’après Jillian.

        — Et cette Jillian, est-elle jolie ?

        — Quoi ? Pourquoi cette question ?

        — Tu ne vas pas me faire croire que tu t’es levé à l’aube un dimanche matin pour aller à l’église dans le seul but de faire plaisir à ta mère ! dit son père en riant.

        — Ce n’est pas ce que tu crois, et d’ailleurs, as-tu déjà essayé de refuser quoi que ce soit à maman ?

        — Certainement pas, je ne suis pas fou… mais ne change pas de sujet. C’est la première fois depuis bien longtemps que je t’entends parler de quelqu’un et de quelque chose sans rapport avec le travail. J’imagine qu’elle est spéciale.

        Une image de Jillian s’imposa à lui. Il se frotta les yeux, s’efforçant de prendre un ton dégagé.

        — Oui, répondit-il enfin, elle est jolie, et nous avons passé un bon moment ensemble. Il n’y a rien de mal à cela.

        — Non, rien du tout. Je suis content d’entendre que tu t’es reposé un peu. Ta mère et moi nous faisons du souci pour toi, tu travailles trop.

        — Je fais ce que j’ai à faire.

        Il était sur la défensive, il s’en rendait bien compte, et cela lui déplaisait.

        — C’est vrai. Je t’en suis reconnaissant, et je suis fier de toi, mais il n’y a pas que le travail, dans la vie.

        — Je sors, papa, je ne suis pas un moine.

        En y réfléchissant bien, il n’aurait pas su dire quand il était sorti avec une femme pour la dernière fois. Il avait renoncé à l’idée d’une vraie relation des années plus tôt, quand sa dernière petite amie lui avait avoué qu’elle s’intéressait à lui pour son argent. Après cela, pendant quelque temps, il s’était contenté de brèves aventures, mais il s’était peu à peu désintéressé de ce mode de vie, sans vraiment s’en rendre compte. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que Jillian lui fasse l’effet d’une gorgée d’eau fraîche après une traversée du désert.

        Son père rit, et Nic se rendit compte que sa famille lui manquait. Depuis quand avait-il le mal du pays ?

        — Je me doute bien que tu n’as pas fait vœu de célibat ! Je ne parlais pas de ça, je parlais d’amour, de famille, d’enfants… Ces choses-là sont au moins aussi importantes que le travail. Je ne serais pas arrivé là où je suis aujourd’hui sans ta mère à mes côtés.

        — Quoi, papa ? Maman réclame encore des petits-enfants ?

        — Il n’y a pas qu’elle, tu sais ! J’aimerais avoir la chance de connaître une autre génération de Caruso avant de mourir.

        — Tu n’es pas si âgé, mais je prends note : veiller à ce qu’il y ait une autre génération de Caruso fait partie de mes obligations envers la famille, dit-il avec amertume.

        — De tes obligations ? Qu’est-ce qui t’arrive, Nic ? Tu crois que ta mère est une obligation pour moi ? Que vous, nos enfants, êtes des obligations ? Quelque chose que je note dans mon agenda comme une réunion d’affaires ?

        Cette fois, il avait gaffé. Son père adorait sa mère, il le savait. Il n’avait jamais vu de couple plus uni, et ses sœurs, son frère et lui avaient été élevés dans l’amour. C’était pour cette raison qu’il refusait de se contenter des bribes d’affection de femmes intéressées.

        — Non, je sais que ce n’est pas ce que nous sommes pour toi.

        — La famille, l’amour, ne sont pas des obligations, ce sont des bénédictions. C’est ce qu’il y a de plus beau dans la vie. Je croyais te l’avoir fait comprendre… Ta mère et moi ne voulons pas que tu passes à côté de ça. Nous ne voulons que ton bonheur.

        Nic s’éclaircit la gorge.

        — Je saurai m’en souvenir.

        — Tant mieux !

        Après avoir dit au revoir à son père, il raccrocha et s’allongea sur le lit, toujours enroulé dans sa serviette. Il ferma les yeux pour se reposer quelques minutes avant de se lever pour travailler un peu à son rapport.

        Cependant, épuisé par sa journée, il ne tarda pas à sombrer dans un sommeil agité. Il rêva d’un chien qui aboyait, de vélos, et d’une sirène aux yeux bleus qu’il n’avait pas le droit d’approcher.

        *  *  *

        — Ohé, Jillian ! Tu m’entends ?

        Jillian releva vivement la tête, s’arrachant à sa rêverie.

        — Oui, désolée, Cassie. Tu as besoin de moi ?

        — Je voulais seulement savoir si tu venais déjeuner dehors avec Mollie et moi… Aujourd’hui, il fait trop bon pour rester à l’intérieur.

        Posant sa blouse sur le bureau, Cassie sortit par la porte de derrière sans attendre de réponse. Une petite pause au grand air était toujours la bienvenue. S’empressant de se ressaisir, Jillian ferma le dossier qu’elle avait sous les yeux et se dirigea vers la petite terrasse construite par le père de Cassie du temps où celui-ci dirigeait encore la clinique vétérinaire.

        Elle passa la porte et inspira profondément, appréciant l’absence d’humidité dans l’air. Le lendemain, il ferait probablement chaud et lourd, mais pour le moment il faisait bon, et une agréable brise automnale soufflait.

        Cassie et Mollie, déjà assises à la table de pique-nique, déjeunaient, un pichet de thé glacé posé entre elles. Jillian posa son déjeuner sur la table, des restes de son pique-nique avec Nic.

        Elle sentit son estomac se nouer quand elle repensa à leur étrange arrangement. Incapable de manger, elle se servit un verre de thé glacé, se préparant à l’interrogatoire que ses amies ne manqueraient pas de lui faire subir.

        — Allez, raconte ! Comment s’est passé ton rendez-vous avec le beau ténébreux ?

        Mollie n’y allait jamais par quatre chemins. D’habitude, Jillian trouvait ce trait de caractère attachant, mais pas aujourd’hui.

        — Oui, donne-nous tous les détails, que nous puissions vivre à travers toi ! dit Cassie en agitant un bâtonnet de carotte dans sa direction.

        — Ce n’était pas un rendez-vous amoureux, c’était seulement… un dîner de remerciement.

        — Pas de batifolages ? s’étonna Mollie.

        — Non !

        — Pas même un baiser en fin de soirée ? insista Cassie.

        Jillian sentit ses joues s’empourprer. Cassie battit des mains avec enthousiasme.

        — Tu rougis ! Vous vous êtes embrassés ! C’était bien ?

        — Je ne rougis pas, j’ai pris un coup de soleil hier, c’est tout… 

        Ses amies n’allaient pas croire à cette excuse. Son visage trahissait toutes ses émotions.

        — … et, si vous tenez vraiment à le savoir, oui, nous nous sommes embrassés, mais juste une fois. Enfin… presque deux.

        Visiblement, elle avait éveillé la curiosité de ses amies, qui la pressèrent aussitôt de questions.

        — Holà ! s’écria-t-elle pour les faire taire. Calmez-vous ! Il n’y a rien à dire : nous avons dîné ensemble, il m’a embrassée pour me dire bonne nuit, et le lendemain, nous sommes allés faire du vélo et pêcher ensemble.

        — Deux rendez-vous en deux jours, mais il n’y a rien à dire ? Que s’est-il passé ? demanda Mollie, manifestement perplexe. J’aurais juré avoir perçu des étincelles entre vous quand je vous ai croisés chez Pete. Il a été décevant, finalement ?

        — Non, pas du tout, mais les choses se sont un peu compliquées.

        — Cela fait un moment que je ne suis pas sortie avec un homme, mais si je me souviens bien, ce n’est pas si compliqué que ça… 

        — Cassie ! Je veux dire qu’il n’était pas celui que je croyais qu’il était. Pour commencer, il n’est pas ici en vacances.

        Elles la regardèrent d’un air déconcerté.

        — Vous connaissez les Hôtels Caruso ?

        — Bien sûr, répondit Cassie. Ils ont un énorme complexe avec un casino dans le Sud, et j’ai entendu dire qu’ils allaient aussi en construire un à Orlando, avec un parc aquatique et deux boîtes de nuit… 

        Elle marqua un temps d’arrêt et écarquilla les yeux.

        — Attends un peu, Nic Caruso, de ces Caruso-là ? Que fait-il ici ?

        — Il est ici pour racheter la Sandpiper Inn. Ils veulent la démolir et utiliser le terrain pour construire un de leurs gros complexes.

        L’idée lui serrait le cœur. Bien sûr, pour lui, c’était un travail, et non une attaque personnelle, mais elle n’avait pas du tout envie de voir l’endroit où elle se sentait chez elle devenir un piège à touristes. Au moins, sa colère semblait plus constructive que ses larmes.

        — Quel sale… 

        — Attends, Mollie, ce n’est pas encore fait. Il m’a dit qu’ils n’achèteraient pas si nous obtenions la subvention de l’Etat, ils ne voudraient pas avoir mauvaise presse en détruisant un monument historique… et il va m’aider à constituer le dossier pour la demande de financement.

        Cette fois, même Mollie resta sans voix. Ce fut Cassie qui brisa le silence.

        — Pourquoi t’aiderait-il si cela risque de contrecarrer ses projets ?

        Jillian avait passé une bonne partie de la nuit éveillée à se poser la même question.

        — Honnêtement, je n’en sais rien. Il prétend qu’il s’en veut de ne pas m’avoir dit tout de suite qui il était, mais… je ne sais pas.

        — A ta place, je me méfierais de lui, dit Mollie.

        — Ne t’inquiète pas, je me méfie de lui.

        La confiance était quelque chose qui se gagnait. Elle l’avait appris à ses dépens, en grandissant dans des familles d’accueil. Trop souvent, elle avait compté sur quelqu’un, avait donné sa confiance à quelqu’un, pour que cette personne finisse par l’abandonner sans un regard en arrière. Il valait mieux ne compter que sur soi-même, pour ne pas avoir le cœur brisé. Elle ne laisserait plus jamais personne l’anéantir. Nic Caruso avait beau être terriblement séduisant, elle avait bien l’intention de le tenir à distance.
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        Jillian s’était encore réveillée trop tard, après une autre nuit passée à se retourner dans son lit. En fait, elle dormait mal depuis des semaines, depuis qu’elle avait commencé à travailler au dossier de demande de subvention pour sauver la Sandpiper Inn. Il y avait tant en jeu, elle voulait faire de son mieux. Grâce à des recherches à la bibliothèque municipale, elle avait réussi à établir une liste de tous les événements importants qui y avaient eu lieu depuis la fondation de l’établissement, mais c’était Nic qui s’était occupé du côté technique des choses. Sans son aide, elle aurait perdu la tête depuis longtemps.

        Il avait demandé de l’aide à un ami architecte pour décrire correctement tous les attributs du bâtiment, puis il avait fait borner le terrain comme le dossier l’exigeait. Elle espérait que cela suffirait. Les subventions n’étaient pas accordées facilement, et même si la Sandpiper Inn était magnifique, l’aspect extérieur seul du bâtiment ne leur garantirait pas qu’ils l’obtiendraient. Les liens entre le lieu et l’histoire de la région étaient importants.

        Elle avait envoyé le dossier par courrier le matin même. Il n’y avait donc plus qu’à attendre.

        Savoir que Nic avait prévu de venir sur Paradise Isle dans la soirée ne l’aidait pas à se détendre. Elle avait eu suffisamment de mal à s’habituer à ce qu’il la contacte tous les jours, par téléphone ou par Skype. La constitution du dossier ne nécessitait pas qu’ils échangent quotidiennement, mais il l’avait pourtant appelée tous les soirs, pour lui demander comment s’était passée sa journée. Elle s’était attachée à lui, encore plus qu’elle s’y était attendue.

        Il lui avait proposé de l’emmener dîner pour fêter l’envoi du dossier. Elle s’était persuadée que ce n’était pas un rendez-vous amoureux, pas exactement, mais seulement deux personnes marquant la fin d’une relation de travail. Si elle avait passé un peu trop de temps à choisir la robe qu’elle allait porter, c’était uniquement parce qu’elle n’avait pas souvent l’occasion d’aller dans un restaurant aussi chic que Bayfront, où Nic avait réservé une table. Cassie et Mollie avaient toutes deux approuvé sa petite robe noire quand elle l’avait vue l’accrocher à un cintre dans la salle de repos, le matin même. Par ailleurs, si elle avait l’estomac noué, c’était seulement parce qu’elle n’avait pas déjeuné.

        Au moins, après cette soirée, tout serait terminé. Elle s’était un peu trop habituée à leurs appels, à lui parler le soir, blottie sur son canapé. Elle ne pouvait pas se permettre d’être aussi proche de quelqu’un comme lui, dont la vie était si différente de la sienne. Leurs conversations lui manqueraient, elle devait le reconnaître, mais c’était une raison supplémentaire pour y mettre un terme. Elle dînerait avec lui ce soir, mais ce serait leur dernier contact jusqu’à ce qu’ils sachent s’ils avaient obtenu la subvention.

        Chassant ces pensées de son esprit, elle prit le dossier du dernier patient de la journée. Elle espérait que la consultation serait rapide, car elle avait hâte d’aller au restaurant, et elle devait se changer avant de retrouver Nic.

        Elle lut les notes de Mollie.

        Oh ! non ! Il devait y avoir une erreur. Le patient, Bailey, était un jeune beagle qu’elle aimait beaucoup. Ses maîtres étaient de jeunes mariés d’une trentaine d’années, très chaleureux. Elle était toujours contente de les voir, car ils ne venaient que pour des visites de routine ou des otites sans gravité, mais d’après ce que Mollie avait écrit, Bailey était là aujourd’hui pour une tout autre raison. Il avait sauté du lit quelques jours plus tôt, et avait d’abord semblé un peu raide seulement, mais au lieu de se remettre il était allé de plus en plus mal, et il traînait maintenant les deux pattes de derrière.

        Inquiète, elle se dirigea vers la salle d’examen, espérant que la jeune femme avait exagéré. Hélas, dès qu’elle entra dans la pièce, elle se rendit compte qu’il n’en était rien. Le chiot, d’habitude exubérant, était tapi dans un coin. A ses côtés, sa maîtresse, Elle Hancock, avait les yeux rougis à force de pleurer. Manifestement, elle prenait sur elle pour ne pas s’effondrer.

        Jillian eut aussitôt envie de pleurer, elle aussi, mais elle s’efforça de maîtriser ses émotions. Elle devait rassurer Bailey et Elle. Soulevant le petit chien avec douceur, elle le déposa sur la table, prit sa température et son pouls sous l’œil inquiet de la jeune femme.

        — C’est bien, tu es un bon chien. Tu t’es fait mal, hein, mon grand ? Tu as fait peur à ta maîtresse… 

        Elle fit son travail tout en essayant de tranquilliser Elle, puis elle alla chercher Cassie. Elle la trouva au laboratoire, où elle examinait les résultats des tests sanguins d’un autre patient.

        — Cassie ?

        — Une minute… 

        Cassie parcourut la feuille qu’elle avait sous les yeux, puis elle la posa sur la paillasse.

        — Je t’écoute. Quel est notre patient ?

        — Bailey, et il ne va pas bien, répondit Jillian, se forçant à rester froidement objective. J’ai peur que ce soit sa colonne vertébrale… Il faut que tu ailles le voir, mais nous ferions mieux de demander à Mollie d’appeler le Dr Rainer tout de suite si nous voulons avoir une chance de lui parler avant qu’elle finisse sa journée et quitte son cabinet.

        Le Dr Rainer, la meilleur vétérinaire neurologue de la région, était au moins à une heure de route en voiture. Si elles devaient transférer le patient paralysé, mieux valait qu’elles entament la procédure le plus tôt possible.

        — Oh ! non, Bailey… Il arrive à marcher ?

        — Non, il ne peut même pas se tenir sur ses pattes.

        — Dans ce cas, vas-y, demande à Mollie de contacter le Dr Rainer, et rejoins-moi en salle d’examen.

        L’examen approfondi de Cassie ne fut pas très encourageant. Elle essaya de donner un peu d’espoir à Elle, mais lui avoua qu’il était possible que la paralysie soit permanente ou, pire, qu’elle se propage. Le pronostic n’était pas bon, et tout le monde dans la pièce le savait.

        Avec une appréhension grandissante, Jillian emmena le beagle jusqu’à la voiture de sa maîtresse, qui la suivait avec le dossier du chiot et les instructions pour se rendre au cabinet de la spécialiste. Bailey, qui semblait sentir sa tristesse, se tortilla tant bien que mal dans ses bras pour lui lécher le visage ; le pauvre petit essayait de la réconforter, alors que c’était lui qui était blessé. Laissant les larmes couler sur ses joues, elle le déposa sur le siège de la voiture, puis elle se tourna vers Elle, qui pleurait silencieusement, elle aussi, et la serra dans ses bras.

        — Bonne chance. C’est un petit chien costaud, et le docteur est la meilleure. Vous allez l’adorer, je vous le promets.

        Elle se contenta de hocher la tête et monta dans la voiture. Jillian la regarda s’éloigner, puis elle regagna la clinique, les jambes en coton. Hébétée, bouleversée, elle resta quelques instants debout dans le hall vide, sans savoir quoi faire. Au fond, elle savait que le manque de sommeil et la faim jouaient un rôle dans sa réaction, mais son inquiétude et son chagrin, bien réels, l’accablaient.

        Sans cesser de pleurer, elle se dirigea vers la salle de soins. Elle devait donner des médicaments à d’autres patients et ranger le matériel du laboratoire avant de partir. Elle n’avait qu’à tenir une demi-heure de plus, environ, puis elle pourrait se pelotonner quelque part et s’abandonner à sa tristesse.

        
        *  *  *

        Pour une fois, il y avait peu de circulation. Nic était presque sûr d’arriver à la clinique vétérinaire avant l’heure de la fermeture. Un homme plus raisonnable que lui serait sans doute resté à Orlando après ses réunions au lieu de retourner sur Paradise Isle, mais il ne pouvait se résoudre à être aussi proche de Jillian sans en profiter pour la voir. En fait, elle était comme une drogue pour lui, il ne pouvait plus se passer d’elle. Il n’arrivait pas à la chasser de ses pensées et, chose étonnante, il n’avait pas envie de la chasser de ses pensées.

        Bien sûr, il y avait un risque qu’il découvre, quand il la reverrait, qu’elle n’était qu’une femme comme les autres, et non l’ange qu’il avait vu en elle lors de leurs conversations téléphoniques. C’était d’abord son physique qui lui avait plu, mais c’était pour quelque chose de plus profond qu’il l’avait appelée chaque soir.

        Tandis qu’ils travaillaient au dossier, il s’était rendu compte qu’elle était très intelligente, spirituelle et incroyablement déterminée. Elle avait aussi beaucoup de courage, ce qui forçait l’admiration. Assurément, elle avait dû être solide pour supporter d’être d’abord ballottée de famille d’accueil en famille d’accueil, puis livrée à elle-même alors qu’elle n’était encore qu’une adolescente.

        C’était en grande partie l’indépendance dont elle faisait preuve qui expliquait qu’il n’ait pas peur de s’attacher à elle. Pendant des années, il avait évité de s’engager, incapable d’être responsable d’une personne de plus, alors qu’il ployait déjà sous le poids de ses responsabilités envers ses proches et envers l’entreprise familiale. Il se sentait coupable, car il ne supportait plus les déplacements continuels auxquels son travail l’obligeait, et il ne pensait plus à sa famille qu’en rapport avec son travail.

        Il ne pouvait pas imaginer répondre aux attentes d’une personne de plus. Or, les femmes qu’il avait fréquentées jusque-là avaient toutes voulu qu’il travaille plus, qu’il gagne plus d’argent, pour tirer fierté de son succès professionnel.

        Il était convaincu que Jillian était différente, mais seul le temps le prouverait. Une petite partie de lui songeait qu’il n’aurait pas dû courir le risque d’être encore utilisé pour le découvrir.

        Alors pourquoi allait-il la voir ?

        Parce qu’il ne pouvait pas s’en empêcher, voilà pourquoi. Il n’avait pas l’habitude d’être dépassé, et il n’aimait pas du tout cela. Au moins, en allant à Paradise Isle, il était dans l’action, et c’était toujours mieux que de rester inactif.

        Il la verrait, l’emmènerait dîner pour fêter l’envoi du dossier, et peut-être la chasserait-il ainsi de son esprit une bonne fois pour toutes.

        Il se gara devant la clinique un peu avant 18 heures. La voiture de Jillian était encore sur le parking.

        Parfait ! Content que tout se passe comme il l’avait espéré, il descendit de sa voiture de location et observa un moment le bâtiment qui se dressait devant lui. La fois précédente, il avait été trop pressé pour vraiment le regarder. La façade était en stuc, comme celle de la plupart des maisons du coin, et les grandes baies vitrées étaient teintées pour protéger l’intérieur de l’impitoyable soleil de Floride. Une allée joliment aménagée le conduisit à la porte d’entrée. Entrant dans le hall, il vit Mollie et Cassie qui discutaient à voix basse, visiblement inquiètes. Il n’y avait personne dans la salle d’attente, et comme le parking était désert, il supposait que les derniers clients étaient déjà partis.

        — Bonjour, Mollie, docteur Marshall… Jillian est encore là ?

        Il avait vu sa voiture, mais ne pas leur poser la question aurait été présomptueux.

        Les deux jeunes femmes échangèrent un regard soucieux. Soudain, il se sentit gagné par la peur. Il s’était passé quelque chose, il le sentait.

        — Quoi ? Que se passe-t-il ? Où est Jillian ? demanda-t-il d’une voix un peu trop dure.

        D’un geste discret, la vétérinaire empêcha Mollie de parler.

        — Jillian est à l’arrière, répondit-elle, elle finit de s’occuper d’un patient qui passe la nuit ici.

        Elle s’interrompit, comme si elle ne savait pas comment formuler ce qu’elle avait à dire.

        — Elle a… Elle a eu une dure journée. Elle ne va peut-être pas pouvoir sortir, ce soir. Vous pourriez peut-être remettre votre dîner à plus tard ?

        — Impossible. Je ne suis là que pour la soirée, je suis arrivé ce matin à Orlando pour affaires, et je reprends l’avion demain matin. Nous devons être au restaurant dans une heure.

        Il avait réservé une table dans un restaurant chic, mais maintenant il se demandait s’il avait bien fait.

        — Ecoutez, si elle n’a pas envie d’y aller, ou si elle a prévu autre chose, dites-le-moi franchement.

        Mollie se leva et, ignorant l’expression réprobatrice de la vétérinaire, se dirigea vers le couloir.

        — Je vais lui dire que vous êtes là.

        Il reporta son attention sur Cassie.

        — Vous ne m’avez pas répondu, docteur Marshall. Si vous ne me dites pas ce qui se passe, je vais aller voir par moi-même. Je ne partirai pas sans savoir si Jillian va bien.

        — Je vous en prie, appelez-moi Cassie.

        La jeune femme sourit. De toute évidence, son ton autoritaire ne l’impressionnait pas.

        — Jillian est un peu bouleversée, c’est tout. L’un de ses patients préférés est grièvement blessé, nous avons dû le confier à une spécialiste, et ses chances de survie sont minces. Nous avons toutes été touchées, mais Jillian plus particulièrement. Elle n’est… pas dans son état normal. Je n’aimerais pas la savoir seule, alors, à vrai dire, je suis plutôt contente que vous soyez là.

        — C’est Murphy ? demanda-t-il, la gorge serrée.

        — Oh ! non, ce n’est pas Murphy ! C’est un adorable petit beagle, qui a des maîtres charmants.

        — N’avez-vous pas l’habitude de voir des animaux blessés ? s’étonna-t-il. Enfin, je comprends, c’est triste, bien sûr, mais est-ce que cela n’arrive pas tout le temps ?

        — Si, et en règle générale, nous faisons face. On apprend à maîtriser ses émotions, à être bienveillant sans s’impliquer sur le plan émotionnel. Il le faut. Cependant, parfois… parfois, il se passe quelque chose, et toute la douleur, toutes les émotions que l’on refoulait depuis un moment nous submergent d’un seul coup. Cela nous arrive à toutes, quand nous sommes fatiguées ou stressées. Alors, on pleure un bon coup, et quand on a fini, on est prête à recommencer, à s’occuper d’un autre patient, à relever un autre défi.

        Elle eut un sourire triste.

        Il ne s’était jamais vraiment rendu compte de la difficulté de ce travail. Il avait le plus grand respect pour ces femmes, qui affrontaient au quotidien des situations pénibles.

        Ce soir, il allait donc s’employer à réconforter Jillian et, si possible, à lui redonner le sourire.

        Il entendit la porte de la salle de soins s’ouvrir derrière lui et se retourna, le sourire aux lèvres. Son cœur se serra quand il la vit : ses yeux étaient rougis, ses joues baignées de larmes, sa peau anormalement pâle.

        Il la laissa approcher et lui posa une main sur la joue avec douceur. Il avait besoin de la toucher, mais craignait de la voir se briser comme du cristal à la moindre maladresse. Elle couvrit sa main de la sienne et le regarda d’un air implorant. Hélas ! Que pouvait-il faire ?

        — Depuis combien de temps est-elle comme ça ? demanda-t-il sans quitter Jillian des yeux.

        — Vingt minutes, une demi-heure. Ça va aller, elle a juste besoin de se reposer un peu.

        — Je veux rentrer chez moi, murmura Jillian.

        — Je vais t’emmener, d’accord ? Tu as faim ?

        Il lui passa un bras autour de la taille.

        — Elle n’a rien mangé depuis le petit déjeuner, intervint Cassie. Nous avons été débordées toute la journée, et elle n’a pas fait de pause, ce midi.

        — Je… J’ai sauté le petit déjeuner, je ne me suis pas réveillée à l’heure, mais je n’ai pas faim. Ça va aller, je vous assure.

        La voix de Jillian était un peu plus assurée, mais il voyait bien que le simple fait de parler lui coûtait. Elle semblait sur le point de s’effondrer. Il n’allait certainement pas la laisser rentrer chez elle toute seule dans ces circonstances.

        A l’évidence, elle n’était pas en état d’aller au restaurant.

        Très bien. Ce n’était pas grave. Des problèmes surgissaient régulièrement dans son travail ; ce n’était pas très différent. Il lui faudrait simplement changer ses plans.

        Il prit le sac à main et la petite robe noire que Mollie était allée chercher, puis après avoir pris congé des deux jeunes femmes il entraîna Jillian vers la sortie. Quand elle trébucha, il resserra son étreinte et la soutint pour aller jusqu’à la voiture.

        Il ouvrit la portière et l’aida à monter. Elle ne protesta pas, ce qui l’inquiéta encore davantage. Elle resta assise là, les yeux fermés. Il attacha pour elle sa ceinture de sécurité, ferma la portière, avant de s’installer au volant et de démarrer sans vraiment savoir où il allait.

        Il prit la direction de la Sandpiper Inn. Il y avait réservé une chambre, un peu plus tôt dans la journée, et ils pourraient y manger quelque chose.

        Il roula avec une prudence redoublée, craignant de l’ébranler, jetant des coups d’œil réguliers à son visage blême.

        Elle ne tarda pas à s’endormir, ce qui était probablement une bonne chose, et il se détendit un peu. Il était tenté de la réprimander de s’être à ce point négligée. Il la croyait résistante, pratiquement invulnérable, et la voir aussi fragile lui serrait le cœur. Il allait l’emmener à l’auberge et la faire manger, puis il la sermonnerait pour qu’elle comprenne la frayeur qu’elle lui avait faite.

        Il se gara le plus près possible de la Sandpiper Inn, alla ouvrir sa portière et lui toucha le bras avec douceur. Elle ouvrit les yeux.

        — Nous sommes arrivés.

        Elle regarda autour d’elle sans dire un mot. Si elle était surprise qu’il l’ait amenée à l’auberge plutôt que chez elle, elle n’en laissa rien paraître. Plus tard, elle pourrait lui demander quelles étaient ses motivations ; pour le moment, il voulait simplement l’emmener dans sa chambre, où elle serait en sécurité.

        Et ensuite ? Eh bien, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il ferait.
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        Jillian erra dans le hall de l’auberge tandis que Nic se présentait à la réception. Cela faisait un moment qu’elle n’était pas entrée, mais l’endroit n’avait pas beaucoup changé. Les orchidées dans la cheminée attirèrent son attention ; il ne faisait pas encore assez froid pour que l’on fasse du feu. Elle le déplorait, car un peu de chaleur lui aurait fait du bien. Elle était glacée jusqu’aux os. Cela lui apprendrait à ne pas dormir suffisamment et à sauter des repas !

        Nic devait la trouver ridicule : elle était assistante vétérinaire et se laissait traumatiser par l’état de santé d’un chien. Dans la voiture, elle aurait voulu s’expliquer, mais elle était trop fatiguée. Elle avait envie de se laisser tomber dans l’un des fauteuils du hall, mais elle craignait d’être incapable de se relever si elle s’asseyait maintenant.

        Nic avait terminé et lui faisait signe de le suivre. Peut-être voulait-il déposer ses affaires dans sa chambre avant de la raccompagner chez elle. Sinon, pourquoi l’aurait-il amenée ici ? Pour qu’elle puisse se changer ? Peut-être voulait-il encore aller au restaurant.

        Elle était exténuée et n’arrivait pas à réfléchir. Mieux valait suivre le mouvement sans se poser de questions.

        La prenant par le bras, il remonta le couloir avec elle. Arrivé au bout, il ouvrit la porte et, en parfait gentleman, s’écarta pour la laisser passer. Elle réprima un rire nerveux, autre signe de son épuisement.

        Il referma la porte derrière eux, posa son sac à main sur la table de chevet et se dirigea vers la salle de bains. Une fois seule, elle regarda autour d’elle. C’était la première fois qu’elle entrait dans l’une des chambres de la Sandpiper Inn, et cela valait le coup d’œil. La tête de lit en merisier sculpté était une véritable œuvre d’art. Deux fauteuils étaient placés devant la porte-fenêtre du balcon, face à un écran de télévision posé sur une commode.

        Elle tourna sur elle-même pour admirer la pièce et vit que Nic se tenait dans l’embrasure de la porte de la salle de bains.

        — Je t’ai fait couler un bain, avec tout le bain moussant que j’ai pu trouver. Cela devrait te réchauffer. Je vais commander à manger pendant que tu te détends dedans.

        Elle le regarda avec perplexité.

        — Tu veux que je prenne un bain ?

        — Tu as froid et tu es bouleversée… Mes sœurs et ma mère ne jurent que par un bon bain chaud quand elles sont bouleversées. Je me suis dit que cela te ferait du bien.

        — Je ne sais pas… 

        — Cela te fera du bien. Ensuite, nous pourrons parler, ou ne pas parler, comme tu veux.

        Il se passa une main lasse sur le visage.

        — Ecoute, je n’essaie pas de profiter de toi, ou quoi que ce soit. Prends ce bain, s’il te plaît.

        Le « s’il te plaît » eut raison de sa résistance. Elle savait que prononcer ces mots lui avait coûté, et l’idée d’un bain était bel et bien tentante. Chez elle, elle n’avait qu’une douche. Capitulant, elle hocha la tête.

        — D’accord.

        Visiblement soulagé, il s’écarta pour la laisser entrer dans la salle de bains, dont elle referma la porte derrière elle. Elle se déshabilla rapidement et entra dans l’eau chaude. Un parfum de lavande et de chèvrefeuille s’élevait de la mousse abondante et lui donnait l’impression d’être étendue sur un lit de pétales. La chaleur la gagna peu à peu, dénouant ses muscles contractés. Elle se laissa glisser dans la baignoire, jusqu’à ce que l’eau couvre ses oreilles, se coupant du monde l’espace de quelques délicieuses minutes.

        Enveloppée dans l’eau odorante, elle laissa ses pensées se tourner vers l’homme qui l’avait amenée ici. Qui aurait soupçonné sa sensibilité ? Elle aurait été prête à parier qu’il s’éclipserait en la voyant s’effondrer de la sorte, mais en dépit de la peur et de la confusion qu’elle avait lues dans ses yeux il était resté à ses côtés, l’avait soutenue.

        Rien dans son passé ne l’avait préparée à une réaction comme la sienne. Personne n’avait jamais réellement été là pour elle, personne n’avait jamais pris soin d’elle. Les Marshall, Cassie et ses parents, avaient essayé, mais elle avait été trop méfiante pour les laisser faire. Ils avaient donc fini par la laisser se débrouiller seule, comme elle le souhaitait. Passer de famille d’accueil en famille d’accueil et vivre seule à un très jeune âge lui avait appris à être indépendante, quoi qu’il arrive.

        Elle avait beau dire qu’elle espérait se marier et fonder une famille, l’idée de baisser sa garde, de dépendre de quelqu’un, l’avait toujours terrifiée. Cependant, avec Nic, elle se sentait à l’aise, en sécurité, et ne pas contrôler constamment la situation lui semblait naturel.

        Soudain, entendant un grincement, elle se redressa brusquement, mais elle replongea presque aussitôt sous les bulles en voyant Nic à la porte.

        — Qu’est-ce que tu fais ? Sors d’ici tout de suite !

        — J’ai frappé, mais tu n’as pas répondu… J’avais peur que tu te sois endormie.

        Il se cachait les yeux d’une main et, de l’autre, lui tendait des vêtements.

        — Je t’ai apporté un jogging et un T-shirt. J’ai pensé que tu aimerais sûrement te changer, et ta robe n’a pas l’air très confortable… 

        — Laisse-les là et sors !

        Morte de honte, elle se glissa plus profondément dans l’eau, espérant que la mousse cachait tout. Le simple fait d’imaginer que Nic puisse la voir nue la troublait au plus haut point.

        Dès qu’il eut refermé la porte, elle sortit de la baignoire et poussa le verrou. Le cœur battant la chamade, elle prit une serviette et se sécha précipitamment, se sentant exposée malgré la porte fermée entre eux, puis elle enfila les vêtements trop grands pour elle. Le T-shirt lui arrivait à mi-cuisses.

        Une fois habillée, elle épongea l’eau qu’elle avait répandue par terre en se ruant sur la porte. Le miroir était couvert de buée, et elle se contenta donc de démêler ses cheveux à la main. Sa trousse de maquillage était dans son sac à main, dans la chambre, et de toute façon, elle ne cherchait pas à le séduire. Ils savaient aussi bien l’un que l’autre qu’il ne pouvait rien y avoir entre eux. Dans ces conditions, inutile de se tracasser pour une relation qui était, en fait, strictement professionnelle.

        *  *  *

        Après avoir refermé la porte de la salle de bains, Nic s’assit sur le bord du lit. Il s’était sincèrement inquiété pour Jillian en pensant qu’elle s’était endormie dans la baignoire, mais sa bienveillance s’était envolée quand elle s’était redressée brusquement, sa peau dégoulinant de mousse. Il s’était caché les yeux le plus vite possible, mais avait tout de même eu le temps de voir plus qu’il n’aurait dû, un peu trop pour sa tranquillité d’esprit. L’image de sa peau crémeuse, légèrement rosie par la chaleur de l’eau du bain, resterait à jamais gravée dans sa mémoire.

        Il faillit rappeler la réception pour commander un whisky, qui l’aurait aidé à se détendre, mais il se ravisa : il devait se concentrer sur ses besoins à elle, et chasser de son esprit ses coupables pensées. Par ailleurs, il ne voulait surtout pas qu’elle pense qu’il essayait de profiter d’elle parce qu’elle était vulnérable.

        Il se retourna en entendant la porte de la salle de bains s’ouvrir et eut le souffle coupé en la voyant. La matière douce de ses vêtements soulignait discrètement ses formes, ses cheveux humides tombaient en boucles souples autour de son visage, et ses grands yeux noirs paraissaient encore plus profonds par contraste avec sa peau blanche.

        Elle n’était que douceur et vulnérabilité, tout ce dont il croyait ne pas vouloir, ne pas avoir besoin, et elle le faisait fondre. Il porta distraitement une main à son cœur.

        Qu’allait-il faire d’elle ? Qu’allait-il faire de lui ?

        — Je suis désolée.

        — Quoi ? demanda-t-il, s’arrachant à ses pensées.

        — Je suis désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je ne suis pas comme ça, d’habitude.

        Elle tripota nerveusement le cordon de son survêtement. Le geste, pourtant bien innocent, le troubla de nouveau. Manifestement, elle ne se rendait pas compte de l’effet qu’elle lui faisait.

        — Comment ça ?

        — Faible, répondit-elle, baissant les yeux.

        Il s’approcha d’elle et lui fit lever le menton.

        — Tu n’es pas faible, tu es humaine. Nous avons tous nos limites. Aujourd’hui, tu as atteint les tiennes.

        Elle eut un sourire timide, puis s’écarta de lui pour se diriger vers le coin salon.

        — Je n’aurais pas dû sauter le déjeuner, c’était stupide de ma part, mais nous étions débordées, et… 

        — Et tu as pris soin de tout le monde, sauf de toi, n’est-ce pas ?

        Il haussa les sourcils d’un air entendu, la mettant au défi de prétendre le contraire. Elle leva le menton, sur la défensive.

        — C’est mon travail. Ce n’est pas comme si je me faisais les ongles, ou je ne sais pas quoi… J’étais occupée.

        Bien ! Elle retrouvait son énergie habituelle.

        — Je comprends, mais des animaux et des gens dépendent de toi, alors essaie de trouver un équilibre, d’accord ? Prévois des choses à grignoter en salle de repos pour les jours où tu es trop occupée pour manger et les moments où tu te sens fatiguée. Ce n’est pas parce que tu es débordée que tu dois attendre d’être en hypoglycémie pour réagir, tu es plus intelligente que cela.

        Il espérait qu’elle l’écouterait. Elle lui avait vraiment fait peur et, si la sermonner pouvait l’inciter à prendre davantage soin d’elle, il était prêt à le faire.

        Visiblement calmée, elle haussa les épaules.

        — Tu as raison. J’ai été stupide.

        — Comme je le disais tout à l’heure, nous avons tous une mauvaise journée de temps en temps.

        — Je parie que tu n’as jamais pleuré au travail.

        Il ne put s’empêcher de sourire en s’imaginant fondre en larmes au beau milieu d’une réunion d’affaires.

        — Non, mais il m’arrive de me mettre en colère et de crier, et je parie que ça, tu ne le fais jamais.

        — Non, reconnut-elle.

        Son estomac émit un grognement sonore.

        — Je suis désolée, je meurs de faim.

        — J’ai commandé des frites et des hamburgers… J’avais l’intention de t’emmener manger un repas raffiné et boire du champagne, mais de la nourriture consistante et un film à la télévision semblaient plus appropriés, étant donné les circonstances.

        — Un hamburger… Merveilleux !

        A ce moment-là, on frappa à la porte de la chambre. Il alla ouvrir ; c’était le garçon d’étage, qui entra avec un chariot chargé de plats recouverts de cloches. Il les déposa sur la table basse, avec deux canettes de soda, des couverts et des serviettes. Nic signa le reçu, donna un pourboire au jeune homme, et referma la porte derrière lui.

        Il laissa Jillian choisir sa place, puis il s’assit en face d’elle.

        — J’espère que tu aimes le soda… J’ai pensé que cela te donnerait un petit coup de fouet, si jamais tu ne te sentais pas prête à manger quelque chose.

        — J’aime bien, mais je suis plus que prête à manger, fais-moi confiance.

        « Fais-moi confiance. » Elle avait prononcé ces mots avec désinvolture, mais ils savaient l’un comme l’autre que ce n’était pas aussi simple que cela. La confiance se gagnait peu à peu, et l’on pouvait toujours se laisser tromper par les apparences et être trahi. Le fait qu’elle lui donne envie de baisser sa garde le terrifiait. Il avait d’abord eu peur de la faire souffrir, mais il se rendait compte maintenant qu’elle aussi avait le pouvoir de le faire souffrir.

        *  *  *

        Jillian s’attaqua à son hamburger avec voracité. Elle était affamée. Sa crise de larmes avait eu raison de ses dernières réserves. Elle éprouvait un vide terrible ; manger lui donnerait l’impression de le combler partiellement. Son travail, son amitié avec Cassie et Mollie, l’église, les animaux dont elle s’occupait : tout cela l’aidait mais, au bout du compte, il y avait en elle un gouffre béant, dont elle n’avait pas eu conscience avant de rencontrer Nic.

        Fatiguée de son propre cinéma, elle leva les yeux au ciel et se concentra sur la bonne nourriture dans son assiette. Nic devait déjà la prendre pour une folle, elle n’avait pas besoin d’aggraver les choses en se pâmant devant lui.

        Ce ne fut que lorsqu’elle eut mangé toutes ses frites et une bonne partie de son hamburger qu’elle se risqua à entamer la conversation.

        — Je ne t’ai même pas demandé pourquoi tu étais revenu à Orlando… Je croyais que tu étais en déplacement en Caroline du Sud, cette semaine.

        — J’ai fini ce que j’avais à y faire hier, et j’avais un problème à régler sur le site d’Orlando, alors j’y suis allé en avion ce matin. J’ai vu l’architecte paysagiste et le groupe écologiste, je les ai aidés à trouver un compromis pour construire le système d’écoulement des eaux usées tout en respectant la faune et la flore locales… Bien sûr, je suis aussi venu pour te voir.

        — Je suis désolée que nous n’ayons pas pu aller au restaurant.

        Elle avait soudain l’estomac noué. Il avait eu une longue journée, avait fait la route jusqu’à Paradise Isle pour l’emmener dîner, et, au lieu de faire la fête, il se retrouvait à s’occuper d’elle.

        — Hé ! Je t’ai déjà dit qu’il n’y avait pas de quoi être désolée, dit-il d’un ton ferme. D’ailleurs, je préfère manger un hamburger et des frites en jean et en T-shirt que du homard en costume.

        Effectivement, il semblait satisfait. Penché en arrière sur sa chaise, les jambes allongées devant lui, il était incroyablement viril. Il avait dû se changer pendant qu’elle prenait son bain. Son T-shirt mettait en valeur son torse musclé et ses larges épaules, lui donnant des allures de mannequin plutôt que d’homme d’affaires. Ses vêtements décontractés n’enlevaient rien à son charisme ; il n’avait certainement pas besoin d’un costume pour être intimidant.

        En contemplation devant lui, comme hypnotisée, elle ne remarqua même pas le vrombissement qui s’élevait de son sac à main.

        — C’est ton téléphone ?

        — Mon téléphone ? Ah oui, mince ! Il est sur vibreur, j’ai oublié de remettre la sonnerie en quittant la clinique… 

        Elle se jeta sur le lit pour attraper le portable dans son sac à main avant la dernière sonnerie. Son ventre se noua lorsqu’elle vit le prénom de Cassie s’afficher sur l’écran.

        
          Pourvu qu’elle n’ait pas de mauvaises nouvelles !
        

        — Allô, Cassie ? Tu as des nouvelles de Bailey ? Tu en es sûre ? Oh ! c’est merveilleux ! Elle est au courant ? D’accord… N’hésite pas à me le dire si je peux faire quoi que ce soit.

        Nic vint s’asseoir à côté d’elle sur le lit. Elle leva le pouce pour lui faire comprendre que tout allait bien.

        — Merci de m’avoir appelée… A lundi !

        Elle raccrocha et le regarda avec un grand sourire.

        — Bonnes nouvelles ? demanda-t-il.

        — Oui ! Les résultats des tests de Bailey étaient meilleurs que ce à quoi nous nous attendions, et il réagit déjà au traitement qu’on lui donne par voie intraveineuse. Cela va prendre un moment, mais la spécialiste pense qu’il va guérir complètement. Il va s’en sortir !

        Au comble de la joie, elle se jeta à son cou, le serrant contre elle de toutes ses forces. Le visage contre son épaule, elle s’imprégna de son parfum frais et épicé tandis qu’il lui rendait son étreinte.

        Soudain, l’atmosphère changea du tout au tout. Il se mit à lui caresser le dos avec sensualité. Sa respiration s’accéléra. Elle se pressa contre lui et inclina la tête en arrière pour recevoir le baiser qu’elle désirait de toute son âme.

        Il l’embrassa, doucement d’abord, puis avec plus de fougue, tout en l’attirant contre lui. Elle promena ses mains sur son corps, sur ses muscles puissants, tandis qu’il glissait ses doigts dans ses cheveux, sans jamais détacher ses lèvres des siennes.

        La tête lui tournait. Elle se cramponna à lui, fébrile. Leur étreinte lui semblait merveilleusement naturelle, et elle le désirait plus qu’elle n’avait jamais désiré quiconque.

        *  *  *

        Les courbes de Jillian le rendaient fou. Partout où elle posait ses mains, sa peau s’embrasait. Détachant ses lèvres des siennes, il l’embrassa dans le cou, l’entraîna avec lui tandis qu’il se laissait tomber en arrière sur le lit.

        — Aïe !

        Une vive douleur lui transperça le dos, sous les côtes.

        — Qu’est-ce que…  ?

        Il roula sur le côté avec Jillian et chercha à tâtons l’objet qui l’avait blessé.

        — Une fourchette ? s’étonna-t-il.

        — Quoi ? Oh ! non ! J’ai dû la laisser tomber quand j’ai décroché le téléphone, j’étais tellement inquiète que j’ai oublié que je l’avais à la main… 

        Elle rit en se mordillant la lèvre inférieure.

        — Ça va ? lui demanda-t-elle, hilare.

        Elle riait ? Le baiser le plus intense de sa vie se terminait parce qu’il avait une fourchette plantée dans le dos, et elle riait ?

        Il lui lança un oreiller sur la tête.

        — Ce n’est pas drôle ! grommela-t-il. J’aurais pu être grièvement blessé.

        — Bien sûr… 

        — Je suis sérieux !

        Il essaya vainement de prendre un air sévère.

        Pourtant, la situation était grave : il partait le lendemain matin. Ils avaient failli dépasser les limites qu’ils s’étaient imposées.

        Comme pour désamorcer la situation, elle se cala contre les oreillers, prenant soin de rester de son côté, attrappa la télécommande et, évitant de croiser son regard, se concentra sur l’écran de télévision.

        — Tu m’avais promis un film, non ?

        Conscient que ce n’était pas le moment d’insister, il s’allongea à côté d’elle et mit un oreiller sous sa tête.

        — Oui ! C’est toi qui choisis.

        Moins d’une heure plus tard, la respiration lente et régulière de Jillian lui indiqua qu’elle s’était endormie. Aurait-il dû la raccompagner chez elle ? Elle ne travaillait pas, le lendemain ; c’était son week-end de repos, il le savait. Il n’avait pas envie de la réveiller, alors qu’elle était si fatiguée. Si elle restait, passer la nuit à côté d’elle sans la toucher serait une torture, mais l’idée de se réveiller à son côté était étrangement tentante.

        Ignorant la sonnette d’alarme qui retentissait dans sa tête, il lui déposa un baiser sur le front et la borda, se préparant à une longue nuit. Cependant, malgré l’intensité de son désir pour elle, écouter sa respiration se révéla plus relaxant qu’il s’y était attendu.

        Il commençait à s’endormir quand le téléphone portable de Jillian sonna. Redoutant aussitôt de mauvaises nouvelles, il décrocha pour elle tandis qu’elle s’étirait lentement à son côté.

        — Allô ?

        — Qui est-ce ? Où est Jillian ?

        Il connaissait la voix féminine.

        — C’est Nic, Jillian est juste à côté de moi. C’est de la part de qui, s’il vous plaît ?

        Jillian s’assit, se frotta les yeux et tendit la main pour qu’il lui donne le téléphone.

        — C’est de la part de Vivian Rosenberg, bien sûr ! Passez-moi Jillian !

        Vivian Rosenberg ? La maîtresse de Murphy ? Etait-il arrivé quelque chose au chien ? Entendant Jillian promettre à la vieille dame qu’elle arrivait tout de suite, il se hâta d’enfiler ses chaussettes et ses chaussures, et lui donna les siennes. Clefs à la main, il était prêt à partir quand elle raccrocha.

        — Murphy s’est encore enfui. Mme Rosenberg recevait son groupe d’amies pour jouer aux cartes, ce soir, et il a profité de la confusion générale, quand tout le monde est parti, pour s’éclipser.

        Elle enfila ses chaussures et prit le sac en plastique dans lequel elle avait mis ses vêtements après son bain.

        — Nous allons le retrouver, dit-il, ouvrant déjà la porte.

        — Nous ? Oh ! Nic, tu n’es pas obligé de venir ! Tu peux simplement me déposer à la clinique, ma voiture est garée là-bas… 

        — Pas question. Je viens avec toi. Il est tard, et même si Paradise Isle est un endroit sûr, tu ne devrais pas te promener toute seule la nuit.

        Elle leva les yeux au ciel, mais ne protesta pas.

        — Très bien, dépêchons-nous !

        Ils sortirent et, quelques instants plus tard, prenaient la route en direction de chez Mme Rosenberg, regardant attentivement autour d’eux dans l’espoir d’apercevoir Murphy.

        — Pourquoi t’a-t-elle appelée, toi ? demanda-t-il tandis qu’ils arrivaient dans son quartier.

        — Eh bien, je vais chez elle tous les jours pour emmener Murphy courir et faire un peu de dressage. Elle sait que je l’aime autant qu’elle, que je préfère que ce soit moi qui le cherche plutôt que quelqu’un d’autre… et puis, il me connaît, alors il reviendra peut-être plus volontiers s’il m’entend l’appeler.

        — Tu y vas tous les jours ?

        — Je n’y suis pas allée ce soir, évidemment, mais d’habitude, oui… J’y vais avant ou après le travail, depuis sa dernière fugue. Elle voudrait que je l’adopte, mais comme je ne peux pas, je m’occupe de lui le plus souvent possible pour compenser un peu, et puis, l’exercice physique lui fait du bien et lui évite de s’attirer des ennuis… en général, dit-elle avec un sourire sans joie. C’est presque comme si c’était mon chien.

        Ils firent le reste du trajet dans le silence. Il était émerveillé par son attachement à Murphy et le fait qu’elle s’occupe d’un animal de plus après une dure journée de travail à la clinique vétérinaire. Chaque fois qu’il croyait l’avoir cernée, elle l’impressionnait de nouveau. Il trouvait très triste que quelqu’un qui aime à ce point les animaux ne puisse en avoir, mais comme toujours elle semblait faire contre mauvaise fortune bon cœur. Avec un peu de chance, elle en ferait autant si les Hôtels Caruso rachetaient la Sandpiper Inn.

        Plongé dans ses pensées, il la laissa prendre les choses en main lorsqu’ils arrivèrent chez Mme Rosenberg. Emmitouflée dans une robe de chambre fuchsia, la vieille dame leur donna des torches électriques, apparemment sans se soucier du fait qu’il était avec Jillian à une heure aussi tardive. Il s’était demandé si elle allait faire une réflexion, et il était content qu’elle s’abstienne. Il ne voulait pas que Jillian ait à supporter les commérages au sujet de leur relation, d’autant qu’il ne savait toujours pas si une relation était à l’ordre du jour. Il avait un travail à faire et ne pouvait pas le négliger pour une femme, même merveilleusement séduisante. Il devait donc faire ce qu’il avait à faire, et espérer ne pas la perdre pour autant.
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        Sa torche électrique à la main, Jillian essaya de deviner où chercher. Les pensées se bousculaient dans sa tête, et elle ne savait pas par où commencer. Ce chien avait vraiment le chic pour s’attirer des ennuis.

        — Je prends toujours le même chemin quand je l’emmène se promener, et les chiens ont leurs petites habitudes. Peut-être qu’il était déçu que je ne vienne pas le voir aujourd’hui, et qu’il a décidé d’aller se promener tout seul.

        — Peut-être, répondit Nic. Je te suis.

        Il avait sa torche, une bouteille d’eau et la laisse de Murphy. Elle avait des friandises pour chien. Ensemble, ils remontèrent la rue calme, appelant le chien chacun leur tour, s’arrêtant à chaque bosquet d’arbres, à chaque taillis, à chaque jardin pour scruter la pénombre, avant de s’engager dans une autre rue.

        La lune brillait dans le ciel, les baignant d’une lueur argentée qu’elle aurait trouvée romantique dans d’autres circonstances, et un délicieux parfum de jasmin embaumait l’air.

        Cependant, la peur lui étreignait le cœur.

        Pauvre Murphy ! Son dressage progressait, mais elle ne passait pas assez de temps avec lui, et cette brave Mme Rosenberg ne pouvait lui apporter l’attention dont il avait besoin. Si Jillian avait pu l’adopter, elle aurait su se faire obéir, mais malheureusement son propriétaire demeurait inflexible ; elle ne pouvait prendre le chien chez elle comme elle rêvait de le faire.

        Elle regarda Nic du coin de l’œil et soupira. Etre avec lui était un autre rêve qui ne se réaliserait pas. Ces dernières semaines, elle avait appris à le connaître et s’était attachée à lui. Il travaillait beaucoup, mais parce qu’il était mû par son désir d’être loyal à sa famille plus que par une ambition aveugle. Elle savait qu’il voulait se montrer à la hauteur des espérances de son père, et elle ne pouvait qu’admirer son dévouement, même s’il mettait en péril la petite île qu’elle aimait tant.

        — Tu crois qu’il a pu s’aventurer aussi loin ? lui demanda-t-il alors qu’ils traversaient une autre rue déserte.

        — Honnêtement, je n’en sais rien… Il est rapide, alors il pourrait faire beaucoup de chemin en peu de temps s’il le voulait, mais d’un autre côté, s’il a reniflé toutes les bouches d’incendie et tous les poteaux devant lesquels il est passé, il lui aura fallu des heures pour faire le tour du pâté de maisons.

        Elle écarta une mèche de cheveux de son visage.

        — De jour, nous aurions pu demander aux habitants du quartier s’ils l’avaient vu, mais là… 

        Elle ne termina pas sa phrase.

        — Il n’y a vraiment pas grand monde dans les rues après la nuit tombée, hein ?

        Il n’avait vu personne depuis qu’ils avaient commencé leurs recherches. La plupart des maisons étaient silencieuses, éclairées seulement par la lueur dorée de la lumière de leur véranda.

        — Paradise Isle doit te paraître assez morne après Las Vegas et New York, n’est-ce pas ?

        Elle repoussa du bout du pied un petit tas de paillis tombés d’un parterre de fleurs sur le trottoir. A ses yeux, cet endroit était parfait, mais pour lui, ce n’était sans doute qu’un petit village perdu. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il ait hâte d’en faire une station balnéaire touristique comme Daytona Beach.

        — Morne ? Non, ce n’est pas le mot que j’utiliserais. Je dirais plutôt paisible. C’est agréable de voir un endroit où les gens rentrent chez eux le soir pour dîner en famille, avant de passer une soirée tranquille. J’avais oublié que l’on vivait encore comme ça.

        Son ton nostalgique la surprit. S’était-elle trompée en pensant qu’il ne pouvait pas voir les choses comme elle ?

        — Avant d’arriver ici, j’ignorais que c’était possible d’avoir ce style de vie. J’aime voir les enfants jouer dans leur jardin le soir, les vieux messieurs flâner dans les rayons de la quincaillerie le matin… Sur le continent, tout change sans cesse, mais ici, sur l’île, les gens ont réussi à préserver ce qu’il y a de plus important. Le côté prévisible du quotidien me fait me sentir… en sécurité, je crois.

        Le rythme de Paradise Isle la rassurait. Après avoir si souvent changé de famille d’accueil et déménagé, elle avait enfin trouvé un endroit où elle se sentait bien. Nic risquait de détruire tout cela, mais ni lui ni elle n’avait envie d’en parler.

        — La ville où j’ai grandi était comme ça, mais je crois que comme j’avais changé je m’imaginais que tout le monde avait changé, partout.

        Il plongea ses yeux dans les siens.

        — Je suis content de constater que je me trompais.

        Elle s’apprêtait à lui demander ce qu’il voulait dire, au juste, quand un bruit faible attira son attention.

        — Tu as entendu ?

        — Quoi ?

        Le gémissement aigu se fit de nouveau entendre.

        — Ça !

        — Oui, cette fois, je l’ai entendu… Tu crois que c’est Murphy ?

        — Je ne sais pas, mais cela n’augure rien de bon.

        Elle essaya de déterminer d’où venait le bruit. Il lui sembla qu’il était un peu plus fort dans la direction qu’elle prenait. Inquiète, elle accéléra le pas.

        — Murphy ! C’est toi, mon grand ?

        Il y eut un aboiement, suivi d’autres gémissements.

        Elle se mit à courir, et Nic en fit autant. La plainte, de plus en plus audible, provenait de derrière la dernière maison de la rue.

        Ignorant les protestations de Nic, elle s’élança dans le jardin et contourna la maison. Elle entendait maintenant deux animaux : celui qui gémissait était peut-être Murphy, mais quel était celui qui feulait et grondait ? Un opossum ? Un raton laveur ? L’un comme l’autre aurait pu blesser un chien.

        Le cœur martelant sa poitrine, elle scruta le petit jardin, espérant ne pas trouver Murphy dans un état lamentable. Enfin, à la clarté de la lune, elle aperçut dans un coin les taches blanches de sa fourrure. Elle s’approcha avec précaution et brandit sa torche électrique comme une arme, espérant qu’elle n’aurait pas à s’en servir.

        *  *  *

        Nic saisit le bras de Jillian pour la retenir avant qu’elle fonce tête baissée sur l’animal qui avait poussé Murphy à se tapir dans l’ombre, près de la barrière du jardin.

        Ne mesurait-elle pas le danger de la situation ? Il faisait nuit, ils étaient dans le jardin de gens qu’ils ne connaissaient pas, et pourchassaient un animal qui pouvait très bien avoir la rage. Elle s’apprêtait à bondir sans penser à sa propre sécurité, ce qui était aussi imprudent qu’admirable.

        — Laisse-moi passer devant, nous ne savons pas ce que nous allons trouver… 

        — Certainement pas, répliqua-t-elle, se dégageant de son étreinte. J’ai l’habitude de m’occuper d’animaux, et je connais la faune de la région.

        Il était sur le point de protester, mais soudain les nuages s’écartèrent au-dessus de leur tête, et la clarté de la lune tomba sur le prétendu agresseur de Murphy.

        Jillian éclata de rire.

        — Oh ! Murphy… 

        Un chat ! L’animal qu’ils avaient entendu gronder et cracher n’était qu’un bon gros matou défendant son territoire !

        Ignorant la sentinelle en colère, il s’approcha du chien tremblant.

        — Un grand chien comme toi a peur d’un chat ? Tu devrais avoir honte !

        Il lui tapota affectueusement la tête et prit le sachet de friandises que Jillian avait apporté.

        — Tiens, mange, ça te donnera peut-être du courage !

        Le chat, assuré de sa victoire, s’étira et se mit à faire sa toilette.

        — Nous ferions mieux de partir avant que les propriétaires s’aperçoivent de notre présence, dit Jillian, jetant un coup d’œil en direction d’une lumière qui venait de s’allumer à l’étage.

        — Bonne idée ! Allons-y… 

        Il lui fallut un moment pour se détendre et apprécier le côté amusant de leurs péripéties. Murphy était de nouveau lui-même, insouciant, et il caracolait au bout de sa laisse, pressé de rentrer chez lui.

        Tandis qu’il promenait le chien dans la rue calme, aux côtés de Jillian, il fut frappé par la normalité de la situation, et surpris de l’envie qu’elle lui inspirait. Certes, il était las de son mode de vie actuel et des voyages d’affaires perpétuels, mais cela signifiait-il pour autant qu’il voulait quelque chose de complètement différent ? Depuis quelque temps, il songeait à déléguer une partie de ses responsabilités pour être moins souvent en déplacement, mais cela suffirait-il ? Il l’avait cru, mais il se rendait compte maintenant qu’il se sentait davantage chez lui, et plus serein, sur cette petite île qu’à New York.

        Chassant de son esprit les nombreuses questions qui l’assaillaient, il décida de se concentrer sur l’instant présent. Il se promenait sous le ciel étoilé avec une jeune femme intelligente, courageuse et belle, et il était bien. Il prit sa main dans la sienne, laissant leurs bras se balancer au rythme de leurs pas. Elle se laissa faire, peut-être ensorcelée comme lui par la magie du moment. Il aurait voulu que le temps s’arrête, que leur promenade dure éternellement.

        Ils arrivèrent bien trop vite dans la rue de Mme Rosenberg. Il ralentit l’allure et, quand ils s’engagèrent dans l’allée, Jillian lui lâcha la main avec un sourire gêné. Le charme était rompu.

        — C’est toi, Jillian ? cria Mme Rosenberg depuis la véranda. Tu l’as retrouvé ? Il va bien ?

        — Oui, madame Rosenberg, il est avec nous ! Il va bien, il a juste été blessé dans son orgueil : il s’est fait coincer par un chat sur Hibiscus Street.

        La vieille dame leur fit signe de la rejoindre, heureuse de retrouver son chien.

        — Oh ! mon pauvre chéri ! Ce chat a été vilain avec toi ? Ça va aller, ne t’inquiète pas, dit-elle tout en câlinant le chien, qui reçut les caresses avec un plaisir évident. Vous voulez entrer, boire un verre ou grignoter quelque chose ? demanda-t-elle en reportant son attention sur eux. Il reste plein de cookies de notre petite partie de cartes !

        — Non, merci, répondit Jillian. La journée a été longue, j’ai besoin de rentrer chez moi et de dormir.

        Mme Rosenberg l’observa attentivement pendant quelques secondes, puis elle hocha la tête, apparemment convaincue.

        — Repose-toi bien, alors, et fais la grasse matinée, demain, si tu peux. Murphy t’attendra pour faire sa promenade, je le garderai enfermé.

        — Bonne idée !

        — Quant à vous, jeune homme, ne vous imaginez pas que je ne me demande pas ce que vous faisiez avec ma petite Jillian à cette heure indue. Je suis trop bien élevée pour vous poser des questions, c’est tout, mais je vous ai à l’œil ! J’espère que vos intentions sont honorables, si vous voyez ce que je veux dire.

        « J’espère que vos intentions sont honorables » ? Qui disait encore ce genre de choses ? Il aurait ri si elle n’avait pas eu cet air aussi sérieux.

        — Oui, madame, je comprends.

        C’était un mensonge. Il ne comprenait absolument rien, et ne savait pas lui-même quelles étaient ses intentions vis-à-vis de Jillian.

        *  *  *

        Jillian s’assit côté passager tandis que Nic s’installait au volant pour la reconduire à la clinique vétérinaire, où était garée sa voiture. Elle était épuisée, et ils avaient frôlé plusieurs catastrophes en peu de temps, mais la tension entre eux la maintenait sur le qui-vive. Leur étreinte passionnée à l’auberge avait mis le feu aux poudres, et la promenade avec Murphy avait ajouté une douceur nouvelle à leur relation.

        L’alchimie était décidément quelque chose d’inexplicable. Elle était sortie avec des hommes tout à fait convenables, des hommes de son quartier, ayant un mode de vie et des projets d’avenir semblables aux siens, mais elle n’avait rien ressenti pour eux. En revanche, chaque fois qu’elle voyait Nic, qui n’était pourtant pas fait pour elle, son cœur battait la chamade et ses jambes flageolaient. C’était injuste et terriblement troublant.

        S’attendrait-il à ce qu’ils échangent un baiser lorsqu’il la déposerait chez elle ? Voulait-il plus ? Espérait-il qu’ils reprennent là où ils s’étaient arrêtés quand la fourchette qu’elle avait oubliée sur le lit lui était rentrée dans le dos ?

        Bien sûr, il était tout à fait probable qu’il déplore ce qui s’était passé et cherche un moyen de le lui faire comprendre sans la blesser. Après tout, il n’était que de passage sur Paradise Isle. Peut-être dînait-il avec d’autres femmes pendant tous ses déplacements.

        Espérant éviter un moment embarrassant, elle posa une main sur la poignée, prête à descendre de voiture, dès qu’il s’arrêta devant la clinique.

        — Merci de m’avoir raccompagnée, merci pour le dîner, merci de m’avoir aidée à retrouver Murphy, enfin, merci pour tout, dit-elle maladroitement, nerveuse. A… A plus tard.

        Il fut plus rapide qu’elle. Il descendit, contourna la voiture et prit le sac à main et la robe que, dans sa précipitation, elle allait oublier sur la banquette arrière. Elle tenta de les lui prendre des mains, mais il l’ignora, se dirigeant vers sa voiture à elle. Il les posa soigneusement sur le siège côté passager, puis lui ouvrit sa portière. Sa galanterie la troublait profondément. Il acheva de la faire fondre en lui caressant la joue du revers de la main, avec une douceur infinie.

        Il plongea ses yeux dans les siens et, aussitôt, une vague de désir la submergea. Sans pouvoir, sans vouloir l’arrêter, elle le regarda se pencher vers elle mais, à sa grande déception, il lui déposa seulement un baiser sur le front.

        — Il faut que nous parlions de nous, Jillian. Pas ce soir, mais bientôt. Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça.

        Sa voix était rauque. Quant à elle, elle aurait été incapable de dire un mot. Elle se contenta de hocher la tête, et se réfugia dans sa voiture.
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        Une semaine s’était écoulée depuis la dernière fugue de Murphy et tous les événements de ce soir-là. Jillian avait ignoré tous les coups de téléphone de Nic. Maintenant que le dossier de demande de subvention était envoyé, il n’avait plus aucune raison de la contacter, mais il continuait pourtant à l’appeler tous les jours, avec la précision d’une horloge.

        Etait-il sincère quand il lui avait dit qu’elle ne se débarrasserait pas de lui ? Il lui avait dit qu’il voulait parler d’eux. Qu’y avait-il à dire ?

        Ils n’étaient jamais sortis ensemble, n’étaient pas vraiment amis non plus. Ils avaient partagé quelques élans de passion, quelques moments de tendresse ; ils savaient l’un comme l’autre que cela ne suffisait pas pour bâtir une relation. Les sentiments qui subsistaient encore en elle étaient déplacés et devaient donc être réprimés. A cette fin, elle accepta de passer l’après-midi à la plage avec Mollie : quelques heures au soleil, sur le sable, pouvaient arranger presque tout.

        En chemin, elle passa prendre Murphy. Il avait besoin de se dépenser, et sa vivacité ne manquerait pas de la revigorer.

        Elle tint fermement sa laisse, mais le laissa renifler les marches usées par les intempéries qui menaient à la plage. Sa truffe palpitait de plaisir, et il remuait sa queue noire et blanche en panache. Son enthousiasme était contagieux. Le cœur déjà plus léger, elle retira ses tongs et les laissa au pied de l’escalier pour courir à petites foulées dans le sable chaud. Ravi, Murphy aboya et s’élança joyeusement vers les bécasseaux et les mouettes.

        En l’entendant, Mollie, confortablement installée sur une chaise pliante, au bord de l’eau, un livre entre les mains, leva les yeux vers eux et sourit.

        — Je ne savais pas que tu venais accompagnée ! Murphy a été sage, ces derniers temps ?

        — Cela dépend des jours… mais il n’a plus tenté de s’enfuir. Quelques heures à la plage devraient le fatiguer et lui faire passer l’envie de s’échapper pendant encore un moment.

        Elle confia la laisse à Mollie pour déplier sa chaise, puis elle sortit une balle en caoutchouc de son sac. Murphy la vit et, aussitôt, se tapit, prêt à bondir. Elle le détacha et lança la balle dans les vagues avant de s’asseoir.

        — Alors, il t’a appelée ? lui demanda Mollie.

        Jillian feignit de ne pas comprendre.

        — Qui ?

        — Tu sais très bien qui ! M. Caruso… Tu as des nouvelles ?

        — Oui… enfin, non.

        Son amie haussa les sourcils d’un air interrogateur.

        — Il m’appelle souvent, continua-t-elle, mais je ne décroche pas. Il m’a promis de m’aider à constituer le dossier de demande de subvention, et il l’a fait, mais c’est terminé, maintenant. Nous n’avons plus aucune raison de rester en contact.

        — Plus aucune raison, hormis le fait qu’il est fou de toi.

        Elle laissa tomber la balle que Murphy lui avait rapportée.

        — Quoi ? Tu dis n’importe quoi ! Notre relation était strictement professionnelle.

        Mollie souleva ses lunettes de soleil pour l’observer attentivement.

        — Tu es en train de me dire qu’il ne s’est rien passé entre vous ?

        Jillian baissa les yeux sur l’eau qui s’approchait de plus en plus de sa chaise.

        — Il y a une certaine… alchimie entre nous, je ne peux pas le nier, mais il doit avoir l’habitude que les femmes se jettent à sa tête. Il a probablement une fille dans chaque port !

        Le simple fait de prononcer ces mots lui était douloureux, mais il valait mieux qu’elle regarde les choses en face.

        — Je ne crois pas. S’il se contentait de n’importe quelle fille, il n’aurait pas fait toute la route depuis Orlando pour t’emmener dîner. Non, dit Mollie, secouant énergiquement la tête, il ne cherchait pas une aventure sans lendemain, il tient à toi. Sinon, il t’aurait laissée tomber, l’autre soir, quand il s’est rendu compte que tu étais un cas désespéré.

        — Je ne suis pas un cas désespéré.

        — Ma chérie, tu étais dans tous tes états… La plupart des hommes se seraient enfuis en courant à sa place, mais lui a tout fait pour prendre soin de toi. J’ai bien cru qu’il allait te prendre dans ses bras pour te porter jusqu’à la voiture !

        Jillian ne put s’empêcher de sourire.

        — Il a été incroyablement gentil, c’est vrai, mais il n’y a rien entre nous, et nous n’avons aucune raison de rester en contact, du moins, pas tant que nous ne savons pas si le dossier a été accepté.

        Mollie fronça les sourcils.

        — Crois-tu que nous ayons des chances de sauver la Sandpiper Inn ?

        — Je n’en suis pas sûre, répondit Jillian avec un soupir, grattant distraitement la tête de Murphy. Nous avons présenté notre dossier tardivement dans l’année, et même si notre proposition plaît au registre d’Etat des Monuments historiques, il ne restera pas beaucoup de fonds. Par ailleurs, même si le bâtiment est ancien, il n’est pas lié à un événement historique ou à une célébrité, contrairement à la plupart des monuments classés. Il signifie beaucoup pour nous, mais ce n’est pas cela qui impressionnera les membres de la commission.

        — Si le dossier est rejeté, Nic va vraiment racheter la Sandpiper Inn et la faire démolir ? Même en ayant conscience de la peine que cela te ferait ?

        — Ce n’est pas vraiment lui qui décide… Il fait son travail, c’est tout.

        Pourquoi le défendait-elle ?

        — Peut-être, mais il a quand même son mot à dire ! C’est le fils du patron, non ? Tu ne pourrais pas lui demander d’abandonner ?

        — Lui demander d’abandonner un investissement de plusieurs millions de dollars pour ménager ma sensibilité ? demanda-t-elle d’un ton sarcastique.

        — Oui ! Je te répète qu’il tient à toi.

        — Même si c’était le cas, et je ne crois pas que ce le soit, du moins pas dans le sens où tu l’entends, il tient encore plus à sa famille. Le moment venu, c’est à ses proches qu’il sera loyal, et si j’en souffre, eh bien, tant pis !

        En fin de compte, la famille passait avant tout, et elle n’avait pas de famille.

        *  *  *

        Il n’y avait dans le réfrigérateur qu’un reste de pizza et une unique bouteille de bière. C’était pitoyable. Nic aurait pu se faire livrer quelque chose, mais il n’avait pas la patience d’attendre. Résigné, il prit donc la bouteille et une part de pizza, et mangea debout, appuyé au plan de travail, fatigué d’avoir passé dix heures assis à son bureau. Ce samedi soir ne s’annonçait pas brillant.

        Il était revenu la veille au matin et avait passé la journée en réunion. Aujourd’hui, il s’était occupé de toute la paperasserie que les réunions de ce genre généraient. Par chance, il avait réussi à éluder toute question concernant la Sandpiper Inn, mais il savait que son père ne tarderait pas à lui demander où il en était. Il s’était réfugié dans le travail pour ne pas y penser et, surtout, pour ne pas penser à Jillian.

        Il avait essayé de l’appeler au moins une dizaine de fois dans la semaine, mais à chaque fois il était tombé sur son répondeur. De toute évidence, elle filtrait ses appels.

        Cela lui faisait plus de peine qu’il était prêt à l’admettre. Il s’était habitué à entendre sa voix tous les soirs, à lui parler de sa journée, à lui demander son avis ou ses conseils quand quelque chose le tracassait. Apparemment, elle n’éprouvait pas pour lui ce qu’il éprouvait pour elle. Il aurait dû s’en douter.

        Une fois que la demande de subvention serait rejetée, car elle le serait vraisemblablement, il rachèterait la Sandpiper Inn, et Jillian Everett le chasserait de sa vie pour de bon. Peut-être essayait-elle simplement de lui rendre service en mettant un terme à leur relation maintenant, avant que la situation devienne trop compliquée.

        Son instinct lui disait d’aller la voir, mais manifestement elle n’en avait pas du tout envie. Il se trouvait donc là, seul, à se demander ce qu’il allait faire de sa vie.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était un peu moins de 20 heures. Il pouvait encore sortir. Il était jeune, célibataire, et avait de l’argent à dépenser. La semaine avait été longue, et s’aérer un peu lui ferait le plus grand bien.

        Avant de changer d’avis, il sortit son portable de sa poche et appela son frère. Damian avait dû rentrer de Florence dans la semaine, mais il n’avait pas encore pris le temps de lui téléphoner pour lui demander comment s’était passé son voyage. Ce soir, il allait se rattraper, lui payer un verre et l’écouter parler de la supériorité de la cuisine italienne.

        Damian décrocha à la troisième sonnerie.

        — Hé ! Je me demandais quand tu te déciderais à m’appeler… Tu es en ville ?

        — Oui, désolé, j’ai été très occupé. Je suis revenu hier.

        — Tu travailles trop, Nic ! Il faut vivre, un peu… 

        — Je suis d’accord. Tu veux aller boire un verre au Dry ?

        Il y eut un silence.

        — Tu veux aller boire un verre ? Dans un club ? Qui êtes-vous, et qu’avez-vous fait de mon frère ?

        — Ha, ha, très drôle ! Quel mal y a-t-il à vouloir sortir un samedi soir ?

        — Aucun, c’est juste que cela ne te ressemble pas… mais je suis partant. On se retrouve là-bas dans une heure ?

        Cela lui laisserait le temps de prendre une douche et de se changer.

        — Ça marche… A tout à l’heure !

        Après avoir raccroché, il appela le portier pour lui demander de lui réserver un taxi, puis il alla prendre une douche rapide. Le style dépenaillé était toujours tendance, n’est-ce pas ? Il n’avait pas besoin de se raser. Fouillant dans le dressing qu’il utilisait si peu souvent, il choisit un jean et une chemise sur mesure. Le propriétaire du Dry, Andrew Bennet, était un ami de la famille, et il ne craignait donc pas d’être refusé à l’entrée du club très sélect, mais il ne voulait pas donner l’impression de n’être pas à sa place.

        Enfin, clés à la main, il sortit, prêt à faire face à ce que la nuit lui réservait.

        *  *  *

        Nic arriva au Dry avant Damian. Il se fraya un chemin jusqu’au bar et envoya un message à son frère pour lui indiquer où il se trouvait. La musique poussait les plus audacieux à s’aventurer sur la piste de danse, qui occupait presque toute la mezzanine. Il demanda un whisky au barman, puis observa ce qui se passait autour de lui.

        La plupart des clients semblaient être là pour se détendre après une dure journée de travail et, bien sûr, il y avait aussi des gens cherchant à faire des conquêtes. Apparemment, les vêtements moulants et décolletés étaient à la mode. Il ne s’était jamais rendu compte de la frénésie ambiante de ce genre de lieux, du fait que chacun essayait de rentabiliser au maximum son temps libre.

        Quand Damian arriva, son verre était vide et il avait mal à la tête. Son frère commanda quelque chose et lui demanda s’il voulait un autre verre.

        — Avec plaisir, répondit-il, espérant que l’alcool endormirait la douleur qui lui martelait le crâne.

        Cet endroit avait-il toujours été aussi bruyant ?

        — Alors, pourquoi sommes-nous ici ? lui demanda Damian, sautant les civilités habituelles.

        — Pour boire, répondit Nic. Pourquoi serions-nous là, sinon ?

        Son frère parcourut la foule des yeux. Enfin, son regard se posa sur une jeune femme à la poitrine généreuse.

        — Pour des tas d’autres choses ! Je m’étais dit que tu étais peut-être prêt à mettre un terme à la traversée du désert que tu t’imposes depuis bien trop longtemps. Cet endroit regorge de possibilités.

        Damian n’avait pas tort : il y avait beaucoup de jeunes femmes très séduisantes autour d’eux, et quelques-unes d’entre elles l’avaient regardé avec intérêt. Cependant, aucune ne l’intéressait. Elles manquaient de discrétion, et lui donnaient l’impression d’être un prix à gagner. Ne pouvant pas expliquer cela à son frère, il se contenta de hausser les épaules avec une désinvolture feinte.

        — Peut-être… 

        Damian haussa les sourcils d’un air sceptique, mais ne dit rien.

        Une heure et trois verres plus tard, Nic avait l’esprit embrumé par l’alcool. Il fut donc un peu lent à réagir quand une jolie jeune femme rousse s’approcha de lui, et il ne comprit pas tout de suite quelles étaient ses intentions ; en revanche, lorsqu’il apparut qu’elle avait les mains baladeuses, il s’aperçut qu’il en avait assez.

        Se tournant vers son frère, il parla d’une voix forte pour se faire entendre malgré la musique.

        — J’y vais !

        Damian jeta un coup d’œil interrogateur à la jeune femme, puis il haussa les épaules et le suivit à l’extérieur.

        — Que s’est-il passé ? Elle avait l’air de s’intéresser à toi… 

        — Un peu trop. Je suis peut-être vieux jeu, mais je n’aime pas beaucoup les femmes aussi entreprenantes.

        — Ah ! Maman avait raison. Je déteste quand maman a raison.

        — De quoi parles-tu ?

        — Maman m’a dit que tu étais tombé amoureux d’une fille, en Floride, et que tu étais même allé à l’église grâce à elle.

        
          Parfait !
        

        — Je ne suis tombé amoureux de personne.

        Nic regarda son frère d’un œil noir, espérant l’intimider et lui faire abandonner le sujet. Malheureusement, Damian ne se laissa pas décourager aussi facilement.

        — Elle m’a dit aussi que tu l’appelais tout le temps, et que tu avais même interrompu une conversation avec elle pour parler à cette fille.

        — Ma relation avec elle est strictement professionnelle. Je lui ai donné un coup de main, c’est tout… 

        Il se garda bien de mentionner que l’aide qu’il lui avait apportée allait à l’encontre des projets des Hôtels Caruso.

        — … et je n’ai pas interrompu de conversation avec maman, pour l’amour du ciel ! Nous discutions déjà depuis une demi-heure, alors quand Jillian m’a appelé sur Skype, j’ai dit à maman que je devais raccrocher.

        — Sur Skype ? Elle est dans le cybersexe, ou quoi ?

        Damian avait à peine prononcé ces mots que Nic le plaquait contre le mur de brique du club, un bras sur sa gorge.

        — Ne parle pas comme ça de Jillian, compris ?

        Les yeux écarquillés, Damian hocha la tête. Nic s’écarta de lui, haletant.

        Que lui arrivait-il ? Il se frotta la mâchoire, s’efforçant de se calmer, de réfléchir posément.

        — Je suis désolé, Damian. J’ai trop bu, je n’aurais jamais dû… 

        L’éclat de rire de son frère l’interrompit.

        — Eh bien, ça alors, tu en pinces vraiment pour cette fille ! Ne t’inquiète pas, je serai quand même ton témoin quand vous vous marierez.

        — Très drôle. Je te dis que Jillian est juste… 

        Quoi, au juste ? Une amie ? La femme qui l’empêchait de dormir la nuit ?

        — … quelqu’un que je viens de rencontrer. D’ailleurs, je ne suis plus en contact avec elle. Je ne lui ai pas parlé depuis que je l’ai vue la semaine dernière.

        — Attends un peu, tu l’as vue la semaine dernière ? Je croyais que tu étais allé à Orlando, la semaine dernière.

        Zut ! Il ne boirait plus jamais.

        — Oui, eh bien, j’en ai profité pour aller à Paradise Isle.

        — Tu as fait le trajet d’Orlando à Paradise Isle pour la voir ? Bel effort pour une aventure d’un soir !

        Cette fois, Damian fut plus rapide que lui : il se baissa, esquivant sans difficulté le coup de poing qu’il avait essayé de lui décocher.

        — Désolé, frangin, c’était trop tentant… 

        — Tu es stupide, tu le sais ?

        — Oui, dit Damian avec un grand sourire, mais je vais t’inviter à manger quelque chose pour me faire pardonner et t’aider à dessoûler. Allez, viens !

        — D’accord.

        — Oh ! et Nic ?

        — Quoi ?

        — Maman avait raison.

        Nic lui lança un regard furibond, mais il n’avait rien à répondre, du moins, rien de crédible.

        Il bouillait encore intérieurement, et il pouvait en conclure une chose : il était bel et bien amoureux d’elle. Peut-être était-il temps qu’il le lui avoue.

      

    


    
      
      

      
        - 12 -
      

      
        Un long après-midi à la plage avait aidé Jillian à mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle avait même laissé Mollie la convaincre d’aller boire un verre puis dîner chez Pete. Murphy était épuisé quand elle l’avait déposé chez lui, et tout en montant les marches de son immeuble, elle songea qu’elle était maintenant dans le même état que son ami canin.

        Cependant, il s’agissait d’une bonne fatigue, et elle était contente d’avoir passé un peu de temps avec Mollie. Elles se voyaient tous les jours au travail, bien sûr, mais ce n’était pas la même chose. Discuter avec son amie lui avait rappelé qu’elle n’était pas seule, que son bonheur ne dépendait ni de Nic Caruso ni d’aucun autre homme.

        Après avoir ouvert la porte de son appartement, elle traversa le salon et se dirigea tout droit vers la salle de bains. Elle se déshabilla, laissa ses vêtements en tas par terre, et entra dans la cabine de douche.

        Il n’y avait rien de tel qu’une bonne douche bien chaude après une journée à la plage. Elle prit son temps, utilisant son shampoing hydratant et son gel douche préféré, au gingembre. Elle choisit la serviette la plus épaisse et la plus douce pour se sécher le corps, et une autre pour ses cheveux. Enfin, elle s’enduisit d’une crème parfumée à l’orange.

        Elle aurait dû faire cela plus souvent ; elle n’avait pas besoin d’attendre d’avoir un rendez-vous pour se bichonner un peu.

        Jetant un coup d’œil à l’horloge accrochée au mur, elle vit qu’il était déjà tard, mais elle n’avait pas envie de se coucher alors qu’elle venait de faire un repas copieux. Elle enfila un pyjama et gagna la cuisine pour se servir un grand verre d’eau, puis elle s’installa sur le canapé du salon, devant la télévision. Elle changea de chaîne plusieurs fois, avant de s’arrêter sur la rediffusion d’une vieille sitcom.

        Ses paupières commencèrent à se fermer au milieu du troisième épisode. Elle aurait dû aller se coucher dans son lit, mais elle n’avait pas le courage de se lever. Eteignant la télévision, elle se pelotonna contre les coussins du canapé. Elle commençait à s’endormir quand son portable sonna.

        — Allô ? marmonna-t-elle, décrochant sans regarder qui l’appelait.

        — Bonsoir, Jillian… C’est Nic. Je te réveille ? Je n’avais pas vu qu’il était si tard.

        — Euh… non, enfin, pas vraiment. Je suis allongée sur le canapé, je commençais à m’endormir mais je suis trop paresseuse pour me lever et aller dans mon lit. Je ne sais même pas quelle heure il est.

        — Il est presque minuit, je crois… Je n’aurais pas dû t’appeler aussi tard, je vais te laisser te rendormir.

        — Non !

        Elle se redressa tant bien que mal. Maintenant qu’elle entendait sa voix grave, elle avait envie de continuer à l’écouter, d’ignorer les raisons pour lesquelles elle avait évité ses coups de téléphone toute la semaine.

        — Je suis réveillée, ajouta-t-elle. Quoi de neuf ? Tu as des nouvelles du dossier ?

        — Du dossier ? Non, pas encore. Je suis sûr que tu auras une réponse bientôt.

        — Je l’espère.

        Pourquoi l’appelait-il si ce n’était pas pour lui parler du dossier ? Pour la tourmenter, lui donner encore de faux espoirs ?

        — Moi aussi.

        Il y eut un silence pesant.

        — Nic ?

        — Oui ?

        Sa voix la troublait, lui donnait envie de croire à des choses irréalisables. Peut-être regretterait-elle de lui avoir posé la question qui lui brûlait les lèvres, mais elle devait en avoir le cœur net.

        — Pourquoi m’appelles-tu ?

        Elle retint son souffle.

        — Parce que… eh bien, parce que j’avais envie de te parler, mais tu es difficile à joindre, depuis quelques jours. Je tiens à toi, tu sais.

        Un sentiment de culpabilité l’envahit. Elle se força à prendre un ton dégagé.

        — Oh ! tout va bien ! Je suis allée à la plage avec Mollie, aujourd’hui… J’ai emmené Murphy avec moi. Tu aurais dû le voir courir dans les vagues ! Il était tout excité.

        — Cela ne m’étonne pas.

        Il marqua un temps d’arrêt, s’éclaircit la gorge.

        — D’ailleurs, la prochaine fois que je viendrai, nous pourrions peut-être…

        — Peut-être quoi, Nic ? l’interrompit-elle, son embarras se changeant brusquement en colère. Peut-être que quand tu seras ici pour superviser les travaux de démolition de la Sandpiper Inn, nous pourrions trouver le temps d’aller à la plage ? Tu me montreras où tu feras construire la première tour, le parc aquatique, et tout le reste ? Cette fois, c’est toi qui me feras faire le tour de l’île, tu partageras avec moi ta vision d’une Paradise Isle améliorée, avec ses boutiques de souvenirs et ses boîtes de nuit ? C’est ça, Nic ?

        — Non, Jillian, ce n’est pas du tout ce que j’avais en tête, répondit-il calmement.

        — Tant mieux ! Parce que je ne pense pas le plus grand bien de toi et de ton projet de destruction du seul endroit où je me sois jamais sentie chez moi, dit-elle, sentant sa voix se briser. Alors, arrête de faire comme si nous étions amis, ou comme si tu aspirais à des retrouvailles heureuses avec moi et Murphy… Arrête de faire comme si tu te souciais de moi, et arrête de m’appeler.

        Sur ces mots, elle raccrocha et reposa son téléphone, morte de honte.

        Que lui était-il arrivé ? L’après-midi même, elle disait à Mollie qu’elle comprenait les motivations de Nic, même si elle n’aimait pas ses projets, et maintenant, elle s’en prenait à lui comme une folle.

        Parce qu’il allait détruire la Sandpiper Inn ? Ou parce qu’il allait lui briser le cœur ?

        Etait-elle en colère contre lui, ou contre elle-même, parce qu’elle s’était attachée à lui inconsidérément ?

        Peu importait. Après la scène qu’elle venait de lui faire, il ne risquait pas de revenir vers elle.

        Hélas, il était trop tard : quoi qu’elle puisse en dire, la douleur qu’elle éprouvait ne pouvait signifier qu’une seule chose. D’une manière ou d’une autre, elle était tombée amoureuse de Nic Caruso, un homme qui allait détruire tout ce qu’elle chérissait le plus.

        *  *  *

        D’habitude, le dimanche, Nic faisait la grasse matinée, du moins, quand il n’avait pas d’avion à prendre, et comme il était resté des heures sans dormir cette nuit-là, après sa désastreuse conversation téléphonique avec Jillian, il avait bien besoin d’un peu de repos. Malheureusement, sa sœur Isabella n’en avait pas conscience. Quand il avait ignoré ses appels, elle avait persuadé le portier de la laisser entrer.

        Debout dans sa salle à manger, elle lui faisait face, tandis qu’il buvait lentement un café dont il avait grand besoin. Elle avait troqué son habituel tailleur contre un jean et un chemisier, mais elle dégageait toujours l’assurance qui garantissait son succès dans le monde majoritairement masculin des sociétés d’investissement. En revanche, si elle croyait qu’elle allait l’impressionner, lui, elle se trompait.

        — Je présume que tu as une bonne raison pour faire irruption ici aussi tôt ?

        — Il n’est tôt que pour les gens qui se sont couchés tard et qui ont trop bu hier soir.

        Génial ! Damian n’avait pas perdu de temps pour cancaner.

        — Je ne me suis pas couché si tard que ça, et je n’ai pas trop bu.

        C’était à moitié vrai : il était rentré à une heure décente.

        — Tu avais assez bu pour malmener Damian.

        — Depuis quand ai-je besoin d’avoir bu pour avoir envie de malmener Damian ?

        Il en avait certainement envie maintenant. Damian avait-il tout raconté à Isabella ?

        — Très juste ! répondit-elle.

        Renonçant à lui faire subir un interrogatoire en règle, elle s’assit à côté de lui, l’air préoccupé.

        — Plus sérieusement… qu’est-ce qui t’arrive ?

        Oh ! non… Il pouvait tenir tête à ses sœurs quand elles jouaient les dures, mais il était incapable de leur résister quand elles se radoucissaient.

        — Rien ! Une fille m’a dragué hier, au Dry, et je l’ai repoussée.

        — Pourquoi ?

        Ses proches le prenaient-ils tous pour un play-boy ? Ne pouvaient-ils concevoir qu’il rejette les avances d’une fille sans qu’ils soient tous sidérés ?

        — Sans raison particulière, ce n’était pas mon type, c’est tout.

        Sa sœur l’observa attentivement. Elle avait toujours été très perspicace.

        — Peut-être… ou peut-être que ce n’était pas la bonne personne. Peut-être que tu t’intéresses à une autre femme.

        — Oui, eh bien, cette autre femme n’est pas faite pour moi non plus, marmonna-t-il en se servant un bol de céréales avec du lait.

        — Ah ah ! Donc, il y a une autre femme. Quand tu dis qu’elle n’est pas faite pour toi, est-ce que c’est parce qu’il faudrait que tu fasses un effort pour la conquérir ? Je vais être honnête avec toi : tu es devenu paresseux.

        Il faillit s’étrangler.

        Paresseux ? Elle devait plaisanter.

        — Ne me regarde pas comme ça, Nic ! Je sais que tu travailles dur, mais quand il s’agit des femmes, tu n’as jamais eu à lever le petit doigt. Elles te courent après, tu n’as toujours eu que l’embarras du choix. Je parie que, cette fois, tu en as rencontré une qui n’est pas prête à accourir au premier claquement de doigts… Je me trompe ?

        Il aurait préféré qu’elle se trompe. Il n’aimait pas l’image qu’elle lui renvoyait de lui-même, mais il y avait du vrai dans ce qu’elle disait.

        — J’ai essayé de lui parler hier soir, mais elle m’a raccroché au nez en criant.

        Isabella eut un grand sourire qui lui sembla tout à fait inapproprié.

        — Oh ! mais ce n’est rien, ça ! Cela peut s’arranger très facilement. Offre-lui des fleurs, et rampe, un peu !

        — Je ne crois pas que ce soit si simple.

        — Parce que tu n’as jamais rampé devant personne. Crois-moi, ça marche…

        A en juger par la lueur malicieuse qui brillait dans ses yeux, elle parlait en connaissance de cause.

        — Ce n’est pas tout. Il y a d’autres… complications.

        — Raconte-moi tout. Tu meurs d’envie de te confier à quelqu’un, et contrairement à Damian, je ne vais pas aller tout raconter au reste de la famille.

        C’était vrai. Isabella était une tombe, elle ne trahissait jamais aucun secret. Par ailleurs, parler de ce qui le tracassait l’aiderait peut-être à y voir plus clair.

        Il lui expliqua donc de son mieux la situation, lui parla de la ville, de Jillian, de la Sandpiper Inn et du projet de construction d’un Hôtel Caruso. Lorsqu’il eut terminé son récit, sa sœur avait les larmes aux yeux et un sourire niais.

        — Quoi ? Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ?

        — C’est tellement romantique ! s’écria-t-elle en s’éventant d’une main.

        — Ce n’est pas romantique, c’est horriblement compliqué.

        Il se leva et alla mettre son bol vide dans le lave-vaisselle.

        — Oui, c’est compliqué, mais c’est aussi romantique. Vous êtes des amants maudits, comme Roméo et Juliette !

        — Regarde comme ils ont fini…

        — Bon, d’accord, mauvais exemple, mais je suis sérieuse : votre destin était de vous rencontrer. Si tu as vraiment des sentiments pour elle, si tu l’aimes, tu dois trouver un moyen d’arranger les choses. Rien ne doit pouvoir t’arrêter.

        Il chancela, choqué par la suggestion.

        — Holà ! Qui a parlé d’amour ? Nous ne nous connaissons que depuis quelques semaines, parler d’amour serait bien trop précipité !

        — Ah oui ? Nos parents se connaissaient depuis combien de temps quand ils se sont mariés, dis-moi ?

        — Trois semaines, mais c’était… différent.

        — Pas tant que ça, et tu sais très bien que tu es aussi amoureux qu’ils l’étaient à l’époque.

        Il hocha la tête et se frotta la poitrine, le souffle court. Ses parents étaient heureux en ménage, mais il avait toujours cru que leur histoire d’amour éclair était l’exception qui confirmait la règle. Ce n’était certainement pas quelque chose qui pourrait lui arriver à lui.

        En amour comme en affaires, son père avait l’habitude de prendre des risques. Lui, en revanche, était d’un naturel prudent et méthodique. Il avait toujours pensé qu’il tomberait amoureux d’une femme avec laquelle il était déjà ami, qu’il lui ferait la cour assez longtemps, qu’ils sortiraient ensemble de façon informelle, d’abord, puis plus sérieusement, et qu’au bout d’un an, environ, ils annonceraient leurs fiançailles. C’était la façon appropriée de faire les choses.

        — En fait, je n’étais pas venue dans le seul but de te questionner, dit soudain Isabella, l’arrachant à ses pensées. Je voulais te demander d’ouvrir l’œil au cas où tu verrais un poste intéressant pour moi.

        — Tu cherches un nouveau travail ?

        Il savait qu’elle était très stressée, qu’elle travaillait encore plus que lui, mais il ignorait qu’elle était si malheureuse.

        — Oui, il est temps… J’ai pris mon poste actuel comme un marchepied, pour me faire de l’expérience dans une grande entreprise, mais j’en ai assez de faire toutes les tâches ingrates. J’ai un excellent salaire, mais je veux pouvoir prendre de vraies décisions au lieu de passer mes journées penchée sur des chiffres, pour des cadres qui n’en tiennent pas compte et font exactement ce qu’ils ont envie de faire. Je veux utiliser mes compétences pour faire face à de nouveaux défis stimulants, voyager un peu, peut-être… Je t’ai toujours envié : tu es toujours par monts et par vaux, tu découvres toutes sortes d’endroits intéressants, de nouvelles personnes !

        — Crois-moi, ce n’est pas si glamour que ça en a l’air.

        — Rien n’est jamais parfait. Enfin ! Je ne suis pas venue pour me plaindre, je voulais seulement te demander d’ouvrir l’oreille pour moi, de me dire si tu entends parler de quelque chose susceptible de m’intéresser.

        — Bien sûr, je n’y manquerai pas. Je n’ai pas beaucoup de contacts dans la finance, mais je suis sûr qu’il y a plein de chefs d’entreprise qui seraient ravis d’engager quelqu’un qui a ton expérience, et comme tu as envie de changement, il s’agit juste de savoir où il y a des postes vacants.

        — Merci ! Je sais que cela va prendre du temps, mais je vais trouver quelque chose. Quant à toi, occupe-toi de tes problèmes de cœur…

        Sûre de son succès, comme toujours, sa sœur s’en alla, le laissant seul avec ses pensées. Bientôt, il allait devoir arrêter de réfléchir et passer à l’action.
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        Jillian regrettait de s’être emportée contre Nic, mais ce n’était pas cela qui la perturbait le plus, c’était l’intensité de ses sentiments pour lui. Peut-être croyait-il tenir à elle maintenant, mais elle était réaliste et savait bien que ce qu’il ressentait pour elle ne pouvait pas durer. Ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre, c’était évident. Même indépendamment de l’affaire de la Sandpiper Inn, de nombreuses choses les séparaient : il menait une vie nomade, était tout le temps sur les routes ; elle était plutôt casanière, elle avait besoin de stabilité. Il était très riche, avait une grande famille très unie ; elle se réjouissait de pouvoir louer un appartement et avoir sa propre voiture. Enfin, sa vie à lui était centrée sur sa famille, tandis qu’elle était orpheline et ignorait tout des liens familiaux. Tout les opposait.

        Pourtant, elle était tombée amoureuse de lui quand même.

        Le seul point positif, c’était qu’il ignorait ce qu’elle éprouvait. D’ailleurs, après leur dernier coup de téléphone, il pensait probablement qu’elle le détestait. Cela valait mieux qu’avoir à subir l’humiliation d’un refus. De cette façon, elle pouvait soigner son cœur blessé en paix, sans que personne n’en sache rien. Elle avait vécu des choses plus douloureuses, elle survivrait sûrement à cela.

        En cet instant, elle s’occupait l’esprit en passant le plus de temps possible avec Murphy. Le chien était content qu’elle s’occupe de lui, devenait de plus en plus obéissant, et elle trouvait du réconfort dans sa compagnie. Mme Rosenberg lui avait demandé plusieurs fois si elle avait des nouvelles de Nic, mais voyant qu’elle n’avait pas envie de parler de lui, la vieille dame avait fini par abandonner le sujet. Même Cassie et Mollie ne lui posaient plus de questions, se concentrant plutôt sur l’avenir de la Sandpiper Inn et de Paradise Isle. Tout le monde lui demandait régulièrement si elle avait une réponse concernant la subvention, réponse qu’elle attendait toujours, dans l’angoisse.

        Après une autre longue journée de travail et une heure de dressage avec Murphy, elle rentra chez elle, s’arrêta devant la rangée de boîtes aux lettres métalliques pour prendre son courrier, qu’elle glissa dans son sac à main, puis elle monta l’escalier tout en réfléchissant à ce qu’elle allait se préparer à dîner.

        Une fois dans son appartement, elle posa son sac sur le plan de travail de la cuisine, ouvrit une boîte de soupe et la fit réchauffer pendant qu’elle se préparait un sandwich. Manger seule ne lui donnait pas envie de cuisiner.

        Elle versa la soupe dans un bol et s’assit au bar américain pour manger et, trop fatiguée pour lire, laissa ses pensées vagabonder. Ce week-end, il faudrait qu’elle lave sa voiture, qu’elle fasse les courses, ainsi que le tri de son courrier. Elle avait tendance à empiler les publicités, les bons de réduction et les factures, pêle-mêle, jusqu’à ce qu’elle n’arrive plus à s’y retrouver. A vrai dire, elle aurait dû s’en occuper tout de suite.

        Après avoir fini de manger et mis sa vaisselle sale dans l’évier, elle prit les enveloppes qu’elle avait glissées dans son sac à main et alla s’asseoir à son bureau pour les trier. Au milieu des prospectus et des factures, elle trouva une enveloppe brune avec le cachet de l’Etat de Floride. Aussitôt, ses mains se mirent à trembler. Peut-être n’aurait-elle pas dû l’ouvrir, peut-être aurait-elle dû la confier à l’Association pour la sauvegarde et la conservation de l’île.

        — Ne sois pas ridicule, se réprimanda-t-elle en déchirant l’enveloppe.

        Elle en sortit une unique feuille dactylographiée, qu’elle parcourut rapidement, retenant son souffle.

        « Nous sommes au regret de vous informer… »

        Elle ne comprit pas les mots qui suivirent ou, plus exactement, elle n’y prêta pas attention. On ne leur accorderait pas la subvention, la ville ne pourrait pas racheter la Sandpiper Inn. L’auberge ne serait pas classée monument historique, elle serait démolie, et à sa place sortirait de terre un complexe hôtelier offrant tout ce que les touristes exigeants pourraient désirer. Ceux-ci envahiraient les plages, les rues, les restaurants de la ville. Paradise Isle ne serait plus l’endroit calme qu’elle aimait tant, et ni elle ni personne d’autre ne pourrait rien n’y faire.

        Enfouissant le visage dans ses mains, elle fondit en larmes. Trouverait-elle un jour un havre de paix où se réfugier ?

        *  *  *

        Lorsqu’elle eut pleuré tout son soûl, elle décida qu’elle devait contacter l’association afin d’annoncer la mauvaise nouvelle à ses membres. Cependant, elle devait d’abord prévenir Nic. Elle était sûre qu’il compatirait ; il ne voulait pas la voir souffrir, c’était évident. Il la ferait pourtant souffrir, et elle ne parvenait même pas à lui en vouloir. Même si ce qu’il s’apprêtait à faire ne lui plaisait pas, elle admirait son attachement pour sa famille. Elle ne pouvait pas lui demander de trahir la confiance de ses proches. Elle serait donc obligée de faire contre mauvaise fortune bon cœur et d’aller de l’avant.

        Elle se redressa, rassemblant tout son courage pour la conversation qu’elle s’apprêtait à avoir. Elle devait être forte, ne pouvait pas, ne voulait pas le laisser percevoir sa souffrance. Elle serait professionnelle, lui communiquerait l’information qu’elle venait de recevoir, et mettrait définitivement un terme à leurs relations.

        Elle prit une profonde inspiration et, le ventre noué, composa le numéro de Nic. Elle ne lui avait pas parlé depuis leur dispute. Et s’il ne voulait pas l’entendre, s’il ne décrochait pas ?

        Elle s’apprêtait à raccrocher quand il répondit.

        — Jillian ?

        Il semblait prudent, mais pas en colère. C’était bon signe. Au moins, il n’allait pas lui raccrocher au nez.

        — Bonsoir, Nic. Tu dois te demander pourquoi je t’appelle… Je ne vais pas te déranger trop longtemps. Je voulais juste te dire que j’avais reçu une lettre du registre d’Etat des Monuments historiques, et que l’on ne nous accordera pas la subvention.

        — Oh…

        Elle continua, pour en finir le plus vite possible.

        — Je voulais te le dire pour que tu puisses prendre tes dispositions, faire ce que tu as à faire. Voilà…

        — Ecoute, je suis désolé.

        Elle ne voulait pas l’entendre la plaindre. Elle n’aurait pas pu le supporter.

        — Eh bien, peut-être, mais quoi qu’il en soit, tu as gagné ! Tu as ce que tu voulais.

        — Jillian, il faut que je te parle…

        Elle raccrocha. Elle lui avait dit ce qu’elle avait à lui dire, elle n’allait pas se torturer en restant en ligne pour discuter de tout et de rien avec lui, en faisant comme si tout allait bien.

        Comment aurait-elle pu ? Il lui avait pris la seule chose sur laquelle elle avait pu compter jusque-là : l’endroit où elle se sentait chez elle. Elle avait espéré fonder une famille dans cette petite ville aux rues calmes et sans danger, qu’elle avait appris à aimer. Maintenant, ces rues allaient grouiller de touristes, les petites boutiques allaient être remplacées par des grands magasins et des boîtes de nuit. Elle avait déjà vécu dans des lieux touristiques et n’avait pas du tout envie de renouveler l’expérience. Certaines personnes s’épanouissaient dans un tourbillon d’activités, mais elle avait besoin de tranquillité, de se sentir appartenir à une communauté.

        La douleur lui étreignait le cœur.

        Comment pouvait-elle souffrir à ce point d’avoir perdu un homme auquel elle n’aurait jamais dû s’attacher ?
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        Nic avait beau s’être lassé des déplacements continuels que son travail lui imposait, il n’avait encore jamais redouté un voyage. Il monta dans l’avion à destination de la Floride en ne pensant qu’à Jillian et au fait qu’il avait tout gâché. Cependant, il ne voyait pas comment il aurait pu agir différemment : rien n’aurait pu empêcher que le lien entre eux se crée. Maintenant, il était face à un dilemme : nuire à la femme qu’il voulait protéger, ou faire défaut à l’homme qui lui avait tout donné.

        Il ne pouvait pas trahir son père. La seule chose en son pouvoir était donc de minimiser l’impact de l’hôtel sur l’île, et d’espérer que cela suffirait à prouver à Jillian ses sentiments. Ce ne serait pas facile, et la plupart des changements qu’entraînerait la construction de l’hôtel seraient inévitables, mais il se devait d’essayer. Il espérait que Jillian lui pardonnerait. Son plan n’était pas exceptionnel, mais il n’en avait pas d’autre.

        Pour une fois, le vol lui parut court, presque trop. Bientôt, il mettait ses bagages dans le coffre d’une autre voiture de location. Ses mouvements, répétés tant de fois, étaient machinaux, mais l’angoisse qui le rongeait était inhabituelle. Il avait toujours eu confiance en lui, et ses années d’expérience lui avaient prouvé qu’il avait ce qu’il fallait pour réussir ; ce n’était donc pas la crainte de l’échec qui le taraudait maintenant. En fait, cette fois, il n’avait pas envie de réussir.

        Chassant de son esprit ces sombres pensées, il se concentra sur la circulation épouvantable d’Orlando. L’Hôtel Caruso de Paradise Isle devrait absolument offrir un service de navettes depuis l’aéroport, pour que les vacanciers n’arrivent pas sur leur lieu de villégiature de mauvaise humeur.

        Réfléchir à des détails de ce genre l’aidait à ne pas penser aux implications de ce qu’il s’apprêtait à faire. Pourtant, ce stratagème cessa de fonctionner lorsqu’il arriva à l’endroit où il avait trouvé Murphy. Tous les souvenirs de son premier week-end à Paradise Isle le submergèrent : la douceur dont Jillian avait fait preuve quand elle s’était occupée du chien, ses grands yeux bleus, la sensation de ses lèvres sur les siennes.

        Si le simple fait de penser à elle le troublait à ce point, comment allait-il réagir en la voyant ?

        Car il allait la revoir. Même s’il ne réussissait pas à la convaincre de la sincérité de ses sentiments, leur relation ne pouvait pas se terminer par un coup de téléphone déplaisant. Il voulait avoir l’occasion de s’expliquer, de s’excuser, de lui faire part de son intention de veiller à ce que la transition se fasse en douceur. De plus, s’il était honnête avec lui-même, il devait admettre qu’il ne pouvait tout simplement pas renoncer à elle.

        A la tombée de la nuit, il montait l’escalier qui conduisait à son appartement, conscient qu’elle lui claquerait probablement la porte au nez. Quand il frappa et qu’elle ne vint pas lui ouvrir, il se dit qu’il avait vu juste, puis il jeta un coup d’œil au parking et s’aperçut que sa voiture n’était pas là. Elle était sans doute en train de promener Murphy, comme elle le faisait tous les soirs. Il aurait pu s’asseoir et l’attendre, mais les grognements de son estomac lui donnèrent une meilleure idée : il y avait un petit restaurant au coin de la rue ; il allait y acheter quelque chose à manger pour eux deux, en gage de réconciliation, en quelque sorte.

        Il y alla à pied, savourant une fois de plus la qualité de vie de la petite ville. Des enfants jouaient dans la lumière déclinante du crépuscule, des familles se réunissaient pour dîner, des personnes âgées, observant les allées et venues de leurs voisins, se balançaient dans des rocking-chairs, dans les vérandas de coquettes petites maisons aux jardins bien entretenus.

        Même le petit restaurant à l’angle de la rue, le Mary’s Diner, était pittoresque, à sa façon, avec ses banquettes en skaï rouge et son mobilier en acier chromé. Quelques clients étaient assis au comptoir, et plusieurs familles étaient attablées dans la salle. Le service était rapide et chaleureux. Une dame aux airs de matrone portant un tablier bordé de dentelle prit sa commande et, quelques minutes plus tard, il repartait avec deux tranches de pain de viande et un quatre-quarts au citron.

        Sur le chemin du retour, les bonnes odeurs qui montaient du sac vinrent lui chatouiller les narines. Il espérait que Jillian aurait assez faim pour le laisser entrer.

        Elle arriva quelques minutes après lui. Dès qu’elle le vit, assis devant la porte d’entrée de son appartement, elle plissa les yeux, comme si le simple fait de le voir lui était douloureux.

        Il n’aurait pas dû venir. Hélas, il était trop tard. Il aurait dû s’en aller, il le savait, mais il ne pouvait s’y résigner. Il espérait seulement pouvoir la rassurer, arranger les choses, d’une manière ou d’une autre.

        *  *  *

        En rentrant ce soir-là, Jillian ne s’attendait pas à trouver Nic devant chez elle. Ils n’avaient plus rien à se dire, et elle pensait lui avoir bien fait comprendre qu’elle ne voulait plus entendre parler de lui. Manifestement, elle s’était trompée.

        Elle devrait lui demander, poliment mais fermement, de s’en aller. Elle ne pouvait affronter le tourbillon d’émotions qu’il provoquait en elle, elle se sentait trop fragilisée pour cela. Plus vite elle le chasserait de sa vie, plus vite elle pourrait recoller les morceaux de son cœur brisé.

        Elle monta les dernières marches d’un pas lourd et vit le sac posé aux pieds de Nic.

        Elle était affamée, elle ne pouvait pas refuser de la nourriture du Mary’s Diner.

        Très bien. Ils dîneraient ensemble, et ensuite il s’en irait. S’il avait quelque chose à lui dire, il avait intérêt à le faire rapidement : elle ne lui laisserait que le temps de dévorer ce qui sentait si bon dans ce sac.

        Passant à côté de lui sans lui demander ce qu’il faisait là, elle ouvrit la porte.

        — Pose la nourriture sur le plan de travail. Je vais prendre des assiettes et des verres.

        Il obtempéra, sortant du sac des barquettes contenant du pain de viande, de la purée de pommes de terre et des carottes. Son estomac gargouilla, trahissant son intérêt pour ce rameau d’olivier culinaire. Du moins, elle supposait que c’était ce dont il s’agissait, et elle était contrariée que sa stratégie ait fonctionné.

        Le simple fait de l’avoir fait entrer chez elle était une erreur, qu’elle n’aurait pas commise si elle n’avait pas réfléchi avec son ventre. Mais, ironie du sort, elle avait maintenant plus envie de lui que de manger.

        Ressaisis-toi ! Elle ne pouvait pas le laisser voir son trouble.

        Elle posa les assiettes et les verres sur le plan de travail, s’efforçant de maîtriser ses gestes pour ne pas trahir ses émotions, puis elle alla ouvrir le réfrigérateur, mais le referma sans rien prendre dedans, sortit une bouteille de vin rouge du placard et, sans un mot, la lui tendit avec le tire-bouchon.

        Il servit le vin et trinqua avec elle.

        — Santé !

        Elle soutint son regard par-dessus le bord de son verre, lisant dans ses yeux un mélange de regret, d’inquiétude, et de quelque chose qui ressemblait un peu trop à de la pitié. Elle n’aimait pas susciter la pitié. Elle ne voulait pas qu’on la considère toute sa vie comme une pauvre petite orpheline.

        — Alors, je présume que tu es ici pour acheter la Sandpiper Inn, régler les derniers détails avant de partir en quête de ta prochaine conquête.

        Le plus tôt sera le mieux. Même en pareil moment, alors qu’elle connaissait ses intentions, elle se surprenait à avoir envie de retrouver la complicité qu’ils avaient partagée si vite après s’être rencontrés.

        — Pas encore. Je vais devoir prévoir un autre bornage du terrain, différentes inspections, ce genre de choses. Je vais aussi faire faire une étude environnementale… Ce n’est pas obligatoire, mais je vais faire de mon mieux pour limiter l’impact de la construction de l’hôtel sur les plages, la faune et la flore. Je veux faire les choses comme il faut pour Paradise Isle, pour toi.

        — Alors, c’est pour ça que tu es ici ? demanda-t-elle en montrant la pièce d’un geste ample. Tu es venu chez moi, sachant ce que je pense de tes projets, pour me dire que ce ne sera pas si terrible, en fin de compte ?

        Elle ne savait pas si elle devait rire ou pleurer de son effronterie.

        — Eh bien, oui… et pour t’apporter à manger !

        Il eut un sourire espiègle et, aussitôt, elle se sentit fondre.

        — C’était un sale tour !

        Mais elle prit une bouchée de pain de viande. Elle avait faim et était incapable de rester en colère très longtemps contre lui. Il lui plaisait bien trop pour cela.

        Il lui plaisait ? Pourquoi se leurrait-elle ? Elle était folle de lui ! Le simple fait de le voir assis dans sa cuisine, dans son jean délavé et son T-shirt moulant, la troublait au plus haut point. Cependant, ce n’était pas seulement son physique qu’elle aimait : elle aimait la personne qui avait réussi à la mettre en confiance. Alors même qu’ils auraient dû être ennemis, ils arrivaient à être parfaitement naturels en compagnie l’un de l’autre, à plaisanter ensemble et à discuter agréablement. Elle aimait l’entendre parler des différents endroits qu’il avait visités, et il semblait s’intéresser sincèrement aux anecdotes qu’elle lui racontait sur son travail. Ils s’étaient également découvert des opinions similaires en matière de politique, de religion et de littérature, mais bien sûr ils soutenaient des équipes adverses en tant que fans de football et de base-ball. Ils parlaient aussi très souvent de sa famille.

        — Damian est revenu de Florence ? lui demanda-t-elle en se servant un autre verre de vin.

        — Oui, il y a quelques semaines… Il est encore plus arrogant qu’avant !

        Elle sourit. Les deux frères partageaient la même assurance, que Nic en ait conscience ou non.

        — J’en conclus que tu as eu l’occasion de le voir la dernière fois que tu es repassé chez toi ?

        — Euh… oui… oui, je l’ai vu, marmonna-t-il, soudain concentré sur les dernières carottes dans son assiette.

        — Quoi ? Que s’est-il passé ?

        Il y avait anguille sous roche, elle le sentait. Comme il ne répondait pas, elle lui attrapa le bras et fit pivoter son tabouret pour lui faire face.

        — Raconte !

        — Il ne s’est rien passé… J’avais bu quelques verres, nous avons eu des mots et je me suis un peu énervé, mais il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire.

        Sa réponse évasive attisa sa curiosité.

        — Quel était le sujet de votre dispute ?

        Cette fois encore, il resta silencieux. Elle se laissa glisser de son tabouret et lui prit le visage entre les mains pour l’obliger à la regarder.

        — Eh ! Dis-moi… Pourquoi vous êtes-vous disputés ?

        Il soupira et finit son verre de vin.

        — C’était juste un malentendu. Il a essayé de me provoquer, et ça a marché… Je lui ai dit que nous nous parlions souvent sur Skype, et il a insinué que nous avions des relations sexuelles par téléphone.

        Muette d’étonnement, elle sentit ses joues s’empourprer. Elle n’était pas particulièrement pudibonde, mais elle ne s’était pas attendue à cela.

        — Ne t’inquiète pas, s’empressa-t-il d’ajouter, je lui ai bien fait comprendre que ce n’était pas le cas.

        Elle prit soudain conscience du peu d’espace entre eux. Elle avait besoin de plus de distance, physique et émotionnelle. Troublée, elle s’éclaircit la voix.

        — Tant mieux. De toute évidence, ce n’est pas quelque chose qui pourrait arriver entre nous.

        Il lui écarta une mèche de cheveux du visage.

        — Oh ! je n’en sais rien… Je ne peux pas dire que l’idée ne m’ait jamais traversé l’esprit.

        Stupéfaite, elle resta bouche bée. Il profita de la situation pour poser ses lèvres sur les siennes, avec une douceur infinie qui eut raison de ses dernières réserves.

        Le temps sembla s’arrêter. Elle se rappelait vaguement que ce qui était en train de se produire n’aurait pas dû avoir lieu, mais plus rien n’avait d’importance, que lui et l’instant présent.

        *  *  *

        Nic était aux anges. Jillian n’était que douceur entre ses bras, ses lèvres délicieusement tentantes l’invitaient à l’embrasser avec plus de fougue. Maîtriser la passion qu’elle lui inspirait lui demandait un effort considérable, et il dut faire appel à toute sa volonté pour rester doux et tendre.

        A bout de résistance, il se força à détacher ses lèvres des siennes. Haletant, il appuya son front contre le sien.

        — Je ne m’attendais pas à ça…

        Elle se détourna.

        — Je suis désolée, dit-elle d’une voix tremblante.

        Elle esquissa un mouvement pour s’écarter, mais il lui saisit le bras pour la retenir.

        — Ne le sois pas… Je ne le suis pas, moi.

        Elle se dégagea de son étreinte et se réfugia dans le salon, mettant autant de distance entre eux que la petitesse de l’appartement le lui permettait.

        — Cela ne peut pas continuer comme ça, dit-elle en le regardant d’un air implorant.

        — Cela peut très bien continuer comme ça, si tu le veux autant que moi, répliqua-t-il. Ecoute, je ne peux pas t’obliger à reconnaître ce que tu ressens, mais je ne cacherai plus ce que, moi, je ressens, et je ne prétendrai certainement pas regretter de t’avoir embrassée. Et je crois que tu ne le regrettes pas non plus.

        — Et moi, je crois qu’il vaut mieux que tu t’en ailles.

        Elle avait croisé les bras sur sa poitrine et évitait son regard.

        — Ne fais pas ça. Je sais que tu veux…

        — Ce que je veux, c’est que tu t’en ailles, l’interrompit-elle d’une voix émue. S’il te plaît… va-t’en.

        Il avait été stupide de croire qu’il pourrait passer un moment avec elle sans avoir envie de l’embrasser. Il était venu pour arranger les choses, pour la réconforter, et au lieu de cela, il avait aggravé la situation. Pourtant, il lui avait dit la vérité : il ne regrettait ni ce baiser ni aucun de ceux qui l’avaient précédé. Il regrettait uniquement de lui avoir fait du tort. Son instinct lui dictait de la protéger, mais pour le moment partir était ce qu’il avait de mieux à faire.

        — D’accord, répondit-il.

        Il n’avait rien apporté à part la nourriture ; il n’avait pas d’affaires à rassembler, aucune excuse pour s’attarder. Elle alla ouvrir la porte. Il avait envie de la convaincre de le laisser rester, mais les larmes qui coulaient maintenant sur ses joues l’en empêchaient.

        — Au revoir… et, Nic ? Ne reviens pas, s’il te plaît.

        *  *  *

        Les dernières paroles de Jillian résonnaient dans sa tête tandis qu’il conduisait dans la nuit. Il avait réservé une chambre à la Sandpiper Inn, mais il décida de ne pas l’utiliser et de retourner à Orlando. Il n’aurait pas réussi à garder ses distances s’il était resté à Paradise Isle. Encore maintenant, il devait se faire violence pour ne pas faire demi-tour et lui imposer sa présence.

        Peut-être s’était-il trompé, peut-être était-ce impossible d’arranger les choses entre eux. De toute évidence, elle n’allait pas lui pardonner, et il ne pouvait d’ailleurs pas le lui reprocher : il s’en était pris à la seule chose qui lui était chère.

        Il souffrirait énormément de ne plus la voir, mais si elle ne supportait plus sa présence, il devait quitter l’île, renoncer à son projet en cours. C’était la seule solution. Il trouverait quelqu’un pour s’en occuper à sa place. Il ne pouvait pas être là pour surveiller l’évolution des travaux et ne pas la voir, ne serait-ce qu’accidentellement. Il n’avait encore jamais abandonné une mission, mais en l’état actuel des choses sa réputation était le cadet de ses soucis. Il confierait le dossier à l’un de ses employés, donnant ainsi à quelqu’un l’occasion de faire ses preuves. Il présenterait les choses sous cet angle, il ferait comme s’il voulait aider un jeune cadre à grimper les échelons. Son père serait peut-être un peu surpris, mais il respecterait son choix. Le projet se concrétiserait sans que Jillian ne soit obligée de le voir.

        Il aurait dû prendre cette décision beaucoup plus tôt, dès qu’il avait commencé à s’attacher à elle, mais il avait toujours bien séparé sa vie professionnelle de sa vie privée et ne s’était donc pas attendu à se trouver dans cette situation.

        Il était incapable de mettre de côté ses sentiments pour Jillian, car elle occupait maintenant toutes ses pensées. Il avait même commencé à rêver d’elle. En ce moment même, alors qu’il aurait dû se concentrer sur son travail, trouver la personne idéale pour le remplacer, il ne pensait qu’aux larmes qui coulaient sur ses joues quand elle l’avait mis dehors.

        Il était déjà sorti avec de belles jeunes femmes. Pourquoi Jillian avait-elle une telle emprise sur lui ?

        La réponse était évidente : il était amoureux d’elle. Hélas, il en avait pris conscience trop tard.

        Furieux contre lui-même, contre le sort, contre son travail, il donna un coup de poing sur le volant. La douleur physique ne tarda pas à se dissiper, contrairement à la douleur psychique qui menaçait de le consumer.

        Peut-être parviendrait-il, en prenant ses distances, à y voir plus clair et à trouver le moyen de tout arranger. Il le fallait absolument.
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        Jillian frappa doucement à la porte de Cassie, pour ne pas réveiller Emma si elle dormait déjà. A quelle heure une enfant de quatre ans se couchait-elle, au juste ? A vrai dire, elle ne savait même pas quelle heure il était. Elle avait passé un long moment à pleurer après le départ de Nic, puis elle s’était lancée dans un grand nettoyage pour se défouler. Elle avait maintenant une cuisine rutilante, et l’ébauche d’un plan. Parler à Cassie en était la première étape.

        Son amie vint lui ouvrir et lui fit signe d’entrer dans le joli petit cottage qu’elle avait acheté à la naissance d’Emma. De petits tapis placés çà et là sur le sol de mosaïque donnaient au lieu un aspect chaleureux. Des photos de famille et d’animaux étaient disposées parmi les livres, sur les étagères, seules décorations en dehors des quelques coussins irisés.

        Elle retira ses chaussures, les laissa à côté de la porte et s’assit en tailleur sur le canapé couleur taupe. Cassie prit place auprès d’elle, s’asseyant légèrement de biais pour la regarder.

        — Merci de m’avoir ouvert, je sais qu’il est tard… J’espère que je n’ai pas réveillé Emma.

        — Tu peux venir quand tu veux, tu le sais, et Emma a le sommeil profond, rien ne la réveille… mais c’est vrai qu’il est tard, du moins pour tes critères, alors je suppose que quelque chose te tracasse.

        Jillian prit une profonde inspiration pour se donner du courage. Elle avait répété une petite tirade en chemin mais, maintenant, celle-ci lui semblait manquer de naturel. Elle n’avait qu’à dire sans détour ce qu’elle avait à dire, et voir ce qui se passait ensuite.

        — Je voudrais te donner ma démission.

        — Pardon ? Qu’est-ce que tu viens de dire ? J’ai dû mal entendre… J’aurais juré que tu me donnais ta démission.

        — C’est bien ce que je viens de faire. Je suis restée longtemps ici, plus longtemps que partout ailleurs, parce que j’aimais cet endroit, mais il est sur le point de changer, et il n’y a aucune raison pour que je n’essaie pas quelque chose de nouveau.

        Cassie fronça les sourcils.

        — C’est curieux, j’aurais cru que la présence de tes meilleures amies était une bonne raison pour rester.

        Elle ne voulait pas blesser son amie, mais elle devait s’en aller. Elle ne pouvait pas rester là alors que Nic viendrait régulièrement pour son travail, et une fois que l’hôtel serait construit, elle n’aurait plus aucune chance de l’oublier.

        Peut-être n’était-elle tout simplement pas destinée à avoir un véritable foyer. Certaines personnes ne se fixaient jamais nulle part, menaient une vie nomade. Ce n’était pas parce qu’elle avait toujours rêvé de s’installer quelque part définitivement que cela devait arriver, ou qu’elle avait trouvé le bon endroit. Elle était bien placée pour savoir que la plupart des rêves ne se réalisaient pas.

        — Je vous adore, Cassie, tu le sais très bien, mais ce n’est pas parce que je ne vivrai plus ici que nous ne serons plus amies. Je vous appellerai, nous discuterons sur Skype, nous nous enverrons des mails, des textos… et quand je serai installée, vous pourrez venir me voir !

        — Installée où ? s’écria Cassie, levant les bras au ciel d’un air désemparé. Sais-tu seulement où tu vas aller ?

        Elle s’était attendue à cette question. Malheureusement, elle n’avait pas de réponse pour le moment.

        — Pas encore, mais je vais trouver. Je vais consulter les petites annonces, pour trouver du travail quelque part. J’irai peut-être dans le Nord, pour changer.

        Cassie prit la voix que Jillian considérait comme sa voix de docteur.

        — Voyons voir si je comprends bien : tu ne sais pas où tu vas aller, tu n’as encore rien prévu, mais tu quittes ton travail, un travail qui te plaît, il me semble, tu quittes tes amies, tu quittes la ville que tu aimes… et pourquoi, au juste ?

        — Quand les Hôtels Caruso rachèteront la Sandpiper Inn…

        — Ah ! Les Hôtels Caruso, voilà de quoi il s’agit ! De Nic Caruso, pour être plus précis. Que s’est-il passé ? demanda Cassie. S’il t’a fait souffrir, souviens-toi que je sais comment castrer un…

        — Ce ne sera pas nécessaire ! l’interrompit Jillian, le sourire aux lèvres, touchée par l’élan de solidarité de son amie. Il n’a rien fait de mal, à vrai dire. Nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre, c’est tout… Il est passé me voir, ce soir. Il est ici pour s’occuper de l’achat de la Sandpiper Inn. Il voulait me dire qu’il était désolé de la tournure des événements, qu’il ferait tout pour minimiser l’impact de la construction de l’hôtel, même si nous savons l’un comme l’autre qu’il ne pourra pas faire grand-chose contre l’arrivée en masse des touristes.

        Elle regarda ses mains, jointes sur ses genoux.

        — Il m’avait apporté à manger.

        — Quel monstre ! dit Cassie d’un air faussement outragé.

        — Nous avons discuté, continua Jillian sans relever la plaisanterie, et pendant un moment, c’était comme avant… puis, il m’a embrassée.

        — Et ?

        — Et c’était merveilleux, le meilleur baiser de ma vie, mais j’ai préféré en rester là. Je ne peux pas aller plus loin alors que je sais que nous n’avons pas d’avenir ensemble.

        Elle essuya ses yeux humides d’un revers de main, refusant de se remettre à pleurer.

        — Je sais qu’il ne fait que son travail, qu’il doit faire construire cet hôtel. Je suis tombée amoureuse de lui malgré tout… Je finirai par m’en remettre, mais je ne peux plus supporter de le voir, cela me fait trop mal.

        Sa voix se brisa, mais elle se reprit aussitôt. Elle ne s’effondrerait plus. Elle avait appris à être forte au fil des ans, et elle ne se laisserait pas anéantir par un homme, même si cet homme était Nic Caruso.

        — Oh ! Jillian… Je suis désolée.

        — Ne le sois pas, s’il te plaît. Aide-moi plutôt à tourner la page, accepte ma démission.

        Cassie ouvrit la bouche, s’apprêtant à protester, mais elle se ravisa et, se levant, se dirigea vers le bureau.

        — Viens, dit-elle en s’asseyant devant son ordinateur, jetons un coup d’œil à ces petites annonces ! Nous allons te trouver un travail dans un endroit fantastique où je te rendrai visite avec plaisir.

        *  *  *

        Nic était assis dans l’un des fauteuils de cuir face au bureau en chêne de son père. Il avait attendu la fin de la journée pour aller le voir, dans l’espoir de n’être interrompu par personne. Toutefois, son père était en vidéoconférence avec le service du marketing quand il était arrivé.

        Tapotant l’accoudoir de son fauteuil du bout des doigts, il but une autre gorgée du whisky qu’il s’était servi pour patienter, s’efforçant de contenir sa nervosité. En règle générale, les décisions qu’il prenait n’étaient pas remises en cause, et il n’avait pas besoin de l’aval de son père pour confier le projet de Paradise Isle à quelqu’un d’autre, mais Lorenzo Caruso serait curieux, et il valait mieux répondre à ses questions maintenant plutôt que de se sentir acculé plus tard.

        Son père lui fit signe qu’il n’en avait plus pour longtemps.

        Tant mieux. Plus vite ils auraient cette conversation, plus vite Nic pourrait se mettre à travailler à autre chose. Avec un peu de chance, son père aurait une mission à lui confier, une mission qui réclamerait toute son attention et l’empêcherait de ressasser sa situation impossible avec Jillian.

        Enfin, son père raccrocha et vint l’embrasser chaleureusement.

        — Que fais-tu ici ? Je ne pensais pas te voir avant la semaine prochaine !

        Nic lui rendit son étreinte, plus heureux de le voir qu’il s’y était attendu. Au lieu de retourner s’asseoir, son père s’appuya contre son bureau.

        — Il y a un problème avec la Sandpiper Inn ?

        — Non, non, aucun problème, papa. A vrai dire, c’est un projet tellement simple que je vais le confier à Mike Patrullo. Il fait du bon travail, et ce sera une expérience constructive, pour lui.

        Son père fit la moue et fit tournoyer son whisky dans son verre. Le liquide doré dansa dans la lumière.

        — Tu n’as encore jamais délégué une mission de cette ampleur.

        — Non, mais j’ai pensé que c’était l’occasion d’essayer de donner sa chance à quelqu’un.

        — Et cette décision n’a rien à voir avec la jeune femme dont ta mère m’a parlé, bien sûr ?

        Parfait ! Toute sa famille était-elle donc obsédée par sa vie sentimentale ?

        — Inutile d’en vouloir à ta mère, ajouta son père sans lui laisser le temps de protester, elle ne veut que ton bonheur, tu le sais !

        — Eh bien, si, cela a peut-être quelque chose à voir avec elle, reconnut-il, incapable de mentir. J’ai tout gâché…

        — Alors, tu fuis ? Je croyais t’avoir élevé mieux que cela !

        — Je ne fuis pas, c’est elle qui m’a demandé de partir. Retourner là-bas ne ferait que compliquer les choses pour elle, et…

        — Et tu es prêt à te sacrifier pour ne pas la faire souffrir, n’est-ce pas ?

        — Exactement.

        Il se détendit un peu. Il aurait dû se douter que son père le comprendrait.

        — Tu l’aimes ?

        La brusquerie de la question le prit au dépourvu. Le mal de tête qu’il avait presque réussi à oublier s’intensifia aussitôt.

        — Oui, répondit-il sans hésiter, sachant que son père n’abandonnerait pas, mais apparemment, cela n’a pas d’importance.

        — L’amour est la seule chose qui importe vraiment, Dominic.

        Il ne s’était pas attendu à entendre son père prononcer ces mots.

        — Tu ne comprends pas… Elle mérite des choses que je ne peux pas lui apporter. Elle mérite quelqu’un qui veuille la même vie qu’elle, quelqu’un qui puisse être là tous les jours, qui rentre tous les soirs pour le dîner, des enfants, un chien, une maison avec un jardin.

        Son père joignit les mains devant lui.

        — Ah, je vois… et ce n’est pas le genre de vie que tu veux.

        — Non. Enfin, je ne sais pas, mais en tout cas, ce n’est pas la vie que j’ai actuellement. Je reste à peine assez longtemps chez moi pour lire mon courrier, je n’ai certainement pas le temps d’avoir une relation.

        — C’est vrai, et après avoir investi tant de temps et d’énergie dans ton travail, tu n’as pas envie de tout changer maintenant.

        — Il ne s’agit pas de ce dont j’ai envie, il s’agit de ce que je dois faire. J’ai des responsabilités. Tu le sais, c’est toi qui m’as appris à les assumer.

        — Oui, et j’ai toujours été fier de ton travail, mais apparemment, je n’ai pas su te donner le sens des priorités.

        — Qu’essaies-tu de me dire ? Que je devrais tout abandonner, aller m’installer en Floride parce que j’y ai rencontré une jolie fille ?

        — Non, pas si c’est tout ce qu’elle est pour toi, mais il ne s’agit pas simplement de se faire bronzer sur la plage avec n’importe quelle fille, je me trompe ?

        Nic secoua la tête, puis il se leva et s’approcha de l’une des larges fenêtres donnant sur la rue. De là, la circulation semblait presque chorégraphiée.

        Son père vint le rejoindre.

        — Tu ne trouveras pas ici les réponses aux questions que tu te poses. Tu vas devoir réfléchir sérieusement, mais je suis sûr que tu finiras par trouver une solution. Tu y arrives toujours.

        Nic resta devant la fenêtre un long moment après le départ de son père, espérant trouver l’inspiration dans cet endroit où tant de décisions importantes étaient prises chaque jour.

        *  *  *

        Jillian essayait de réorganiser des livres dans un carton pour gagner le plus de place possible quand on frappa à la porte. Contente d’avoir l’occasion de faire une pause, elle étira ses muscles endoloris. Elle avait oublié à quel point faire ses cartons était pénible, et c’était la première fois qu’elle avait tant de choses à emporter.

        Les coups à la porte se firent plus insistants.

        — J’arrive, j’arrive, du calme !

        Impatiente, comme toujours, Mollie entra sans attendre qu’elle vienne lui ouvrir. Voyant les cartons posés çà et là, le papier d’emballage et le désordre général, elle eut un long sifflement.

        — Eh bien, tu n’as pas perdu de temps… Tu as déjà commencé à faire tes cartons, à ce que je vois !

        Jillian écarta de son visage une mèche tombée du bandeau avec lequel elle retenait ses cheveux.

        — Oui, je veux être prête à partir dès que j’aurai trouvé un travail… et si tu es ici pour essayer de me dissuader de m’en aller, tu peux repartir tout de suite.

        Les mains sur les hanches, elle regarda son amie d’un air de défi.

        — Non, je t’ai dit que je t’aiderais, et c’est ce que je vais faire. Cela ne signifie pas que ta décision me fait plaisir, ou que je l’approuve, mais c’est ta vie.

        — Exactement.

        S’agenouillant de nouveau devant le carton de livres, elle renonça à toute méthode et empila les livres comme ils venaient. Après tout, elle ne manquait pas de cartons : il y en avait plein à la clinique vétérinaire.

        — Je vide d’abord les étagères… Ensuite, nous pourrons nous occuper des photos, puis du placard de l’entrée.

        Fidèle à sa promesse, Mollie s’attela à la tâche.

        — Alors, tu as déjà des pistes ?

        — Quelques-unes… J’ai un entretien d’embauche au Nouveau-Mexique mardi.

        — Au Nouveau-Mexique ? Et New York ? Tu n’as rien trouvé là-bas ?

        — Je n’ai pas vraiment cherché, mentit Jillian.

        Elle avait passé un bon moment à consulter les offres d’emploi à New York, mais avait fini par abandonner.

        — Eh bien, tu devrais ! Si tu es assez égoïste pour nous quitter, tu devrais au moins le faire pour une bonne raison, comme être avec l’homme de ta vie. Ce serait mieux que de fuir.

        — Je ne fuis pas, je prends un nouveau départ.

        — C’est du pareil au même.

        — Très mature…

        Loin de se laisser décontenancer, Mollie lui tira la langue.

        — Je n’irai pas à New York. Pour commencer, Nic n’a rien fait pour me laisser à penser qu’il aimerait que cela fonctionne, entre nous.

        — Peut-être parce qu’il croit que tu ne voudrais jamais t’installer ailleurs. Tu n’as pas arrêté de lui répéter que Paradise Isle était le seul endroit où tu te sentais chez toi, il n’oserait probablement pas te demander d’aller vivre près de lui… et pourtant, tu t’apprêtes à déménager, à tout quitter.

        Mollie avait raison. Elle avait fait comprendre à Nic qu’elle ne s’en irait jamais, pour rien au monde. A peine quelques jours plus tôt, elle aurait juré qu’elle ne quitterait jamais Paradise Isle. Assurément, cela ne voulait rien dire.

        — De toute façon, même si j’allais vivre à New York, ce que je ne ferai pas, ce serait inutile : il n’est presque jamais chez lui.

        — Peut-être n’avait-il pas jusque-là de raison suffisante pour rentrer chez lui ?

        Jillian leva les yeux au ciel.

        — Bien sûr ! dit-elle avec ironie. Il est magnifique, très riche, il a un appartement en plein Manhattan… Je suis sûre qu’il a un mal fou à trouver des femmes.

        — Peut-être pas, mais l’amour, ce n’est pas la même chose. Cela change tout. Si l’amour peut te pousser à faire tes cartons et à quitter le seul endroit que tu pensais ne jamais quitter, ne pourrait-il pas le pousser lui à passer un peu plus de temps chez lui ?

        Troublée par les propos de son amie, elle sentit la tête lui tourner.

        — Il n’est pas amoureux de moi. De toute façon, je serais probablement malheureuse dans une ville aussi grande. J’ai toujours rêvé de fonder une famille dans une petite ville où tout le monde se connaît, tu le sais très bien…

        — Oui, et c’est un beau rêve, mais j’ai l’impression que tu ne prends pas les choses par le bon bout : ce sont les gens avec lesquels on vit qui importent, plus que l’endroit où l’on vit.

        Haussant les épaules avec désinvolture, Mollie reporta son attention sur le carton devant elle.

        Jillian jeta un coup d’œil autour d’elle, considérant toutes les choses qu’elle devait encore emballer.

        Elle avait passé beaucoup de temps à chercher des choses qui rendraient cet appartement spécial. Cependant, elle avait beau l’avoir bien décoré, elle n’avait jamais vraiment réussi à le rendre aussi accueillant qu’elle le souhaitait. Certes, elle avait souffert, par le passé ; avait-elle, en réaction, pris l’habitude de s’attacher davantage aux lieux qu’aux gens ? Avait-elle tellement peur de souffrir qu’elle ignorait l’importance de l’amour et se concentrait plutôt sur l’endroit où elle vivait ?

        Elle avait longtemps espéré avoir une véritable famille un jour, mais quand avait-elle arrêté de croire que ce rêve pouvait devenir réalité ? Avait-elle troqué ses rêves d’amour contre un sentiment de sécurité ?

        Si c’était une façon de se protéger, elle n’était pas très efficace. N’était-ce pas pour cela qu’elle restait à la clinique tard, le soir, ou qu’elle allait chez Mme Rosenberg ? Elle pensa à toutes les maisons où elle aurait aimé grandir : toutes étaient pleines de gens qui tenaient les uns aux autres. Même la clinique, malgré son aspect aseptisé, lui paraissait accueillante grâce à Cassie et à Mollie. Des gens merveilleux faisaient partie de sa vie. Allait-elle vraiment laisser ses angoisses la pousser à les quitter, à abandonner tous ceux qui comptaient pour elle, dans le seul but de se protéger ?

        Sa peur était-elle la raison pour laquelle ses relations amoureuses n’avaient jamais abouti à rien ? Inconsciemment, craignait-elle d’être de nouveau abandonnée ? Etait-ce à cause de sa méfiance qu’elle avait repoussé Nic ? Peut-être avait-elle été un peu trop prompte à estimer que cela ne pouvait pas marcher entre eux, à se fermer à ce qui aurait pu se passer. Elle avait raté l’occasion d’arranger les choses avec lui, mais cela ne signifiait pas qu’elle devait continuer à répéter sans cesse le même schéma.

        Soudain débordante d’énergie, elle se leva d’un bond, renversa le carton plein de livres.

        — Tu as raison.

        Mollie hocha la tête.

        — Toujours… mais de quoi parles-tu, exactement ?

        — Tu as raison à mon sujet, tu as raison quand tu dis que les gens sont plus importants que les endroits. J’ai toujours dit que je passerais ma vie ici, n’est-ce pas ? Alors ce serait insensé de partir parce que les choses changent.

        Son amie eut un grand sourire.

        — Complètement insensé, et stupide, aussi.

        — Ne t’emballe pas, dit Jillian, souriant, elle aussi. Je n’ai pas vraiment envie de déménager. La ville a beau être sur le point de changer, mes amies sont toujours les mêmes, et je ne veux pas les abandonner. Je vais rester ! Cela signifie…

        — Que nous allons devoir vider ces cartons, conclut son amie à sa place, poussant un profond soupir. Tu as du vin ? Nous allons en avoir pour un moment.

        *  *  *

        Nic n’aurait pas su dire combien de temps il avait passé dans le bureau de son père, tantôt à faire les cent pas, tantôt à regarder par la fenêtre. Les autres bureaux étaient tous silencieux. Seuls les employés chargés du ménage passaient encore dans les couloirs.

        Au lieu de partir, comme il aurait dû le faire, il s’assit dans le fauteuil de son père. Devant lui étaient posées plusieurs photos, qui semblaient veiller sur les papiers soigneusement empilés sur le bureau. L’une d’elles, plus vieille que les autres, retint son attention. Son cadre en bois, simple mais élégant, était un peu usé. La photo sépia, légèrement décolorée, montrait deux hommes, l’un d’âge moyen, portant une barbe, l’autre plus jeune, rasé de près, avec une lueur aventureuse dans les yeux. Le père et le fils se ressemblaient, et Nic avait hérité de leurs traits. Il n’avait pas pensé à son grand-père, son nonno, depuis longtemps. La santé de ce dernier l’empêchait depuis quelques années de prendre l’avion pour les Etats-Unis pour rendre visite à sa famille mais, en dépit de la distance qui les séparait, il avait toujours gardé le contact avec ses proches.

        Nic prit la photo dans ses mains pour la regarder de plus près. Derrière les deux hommes, on apercevait la proue d’un bateau qu’ils devaient avoir construit ensemble. Son nonno était constructeur naval, comme son père avant lui. Lorenzo avait appris le métier très jeune, car on attendait de lui qu’il perpétue la tradition familiale. Cependant, le père de Nic avait eu d’autres rêves. Il avait travaillé pour se payer la traversée de l’Atlantique, convaincu que son destin était là. Une fois aux Etats-Unis, il s’était servi de ses compétences et de son charme naturel pour trouver des petits boulots, jusqu’à ce qu’il puisse acheter la maison dans laquelle il vivait à l’époque, et qu’il avait d’abord louée. En l’espace de quelques années, grâce à sa détermination légendaire, à des investissements judicieux et à une part de chance, il avait réussi à créer l’une des plus grandes chaînes d’hôtels du pays.

        Personne n’était plus fier de lui que son père, qui s’était donné pour mission d’aller dans chacun des Hôtels Caruso. S’il avait été contrarié par le choix que Lorenzo avait fait d’immigrer, Nic n’en avait jamais rien su. Les liens familiaux qui les unissaient tous ne s’étaient pas distendus avec le temps, loin de là.

        Cette histoire de famille était connue de tous, mais Nic la voyait maintenant d’un œil neuf. Son père n’avait pas été déloyal en décidant de ne pas travailler dans la construction navale et de quitter le pays où il était né. Cela avait peut-être provoqué des tensions, à l’époque, ou suscité des inquiétudes, mais aucune rancœur.

        Alors pourquoi, lui, se sentait-il pris au piège de sa relation avec son père ? Avait-il confondu ce qui le liait à l’entreprise familiale avec le lien qui existait entre ses proches et lui ?

        Certes, son père espérait que l’un de ses enfants prendrait un jour sa place à la tête de l’entreprise, ce n’était un secret pour personne, mais il ne leur avait jamais fait croire que son amour pour eux dépendait de cela.

        Nic ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Il s’était persuadé que sa réussite professionnelle était la seule façon de gagner l’estime de son père, de lui prouver son attachement. Il voulait ces deux choses, bien sûr, mais marcher aveuglément sur les traces de quelqu’un d’autre n’était pas une bonne façon de vivre. Il était temps pour lui de prendre ses propres décisions. Il devait avoir du respect pour lui-même, avoir confiance en lui, et s’efforcer de réaliser ses propres rêves.

        Son père avait quitté ses proches pour aller vivre sur un autre continent, mais ce faisant il avait élargi la famille. Sachant enfin ce qu’il avait à faire, il décrocha le téléphone posé sur le bureau et composa le numéro de sa sœur.

        — Isabella ? Il faut que je te parle !
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        — Et voilà !

        Jillian installa le schnauzer de M. Snappers dans une cage au fond de laquelle elle avait mis une épaisse serviette de toilette. Le vieux chien se remettait de ses soins dentaires, et était encore un peu groggy à cause des calmants qu’on lui avait administrés. Elle plaça une bouillotte dans un linge propre à côté de lui. La chaleur lui ferait du bien et l’aiderait à se rétablir plus vite.

        Enfin, elle se lava les mains et retourna à l’accueil pour voir son premier patient de l’après-midi. Dan Jameson était là et discutait avec Mollie, tandis que son dalmatien s’intéressait au chat tapi dans un panier, à quelques mètres de lui.

        — Bonjour, Dan ! Comment va Flash ?

        L’homme dégingandé aux cheveux blancs travaillait comme agent de sécurité au tribunal, mais il était aussi pompier bénévole, et il estimait qu’il était de son devoir de veiller sur la santé de la mascotte de la caserne de l’île.

        — Il se porte comme un charme ! Je suis juste venu chercher ses croquettes.

        — Tant mieux ! Vous lui donnez bien ses compléments alimentaires, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr ! Je les ai mis dans un bocal, à la caserne, et j’en glisse toujours quelques-uns dans ma poche quand nous sortons.

        Il tapota affectueusement la tête du dalmatien. L’homme et l’animal formaient un duo adorable, et représentaient bien tout ce qu’elle aimait sur cette petite île. Comment avait-elle pu seulement envisager de partir ?

        Mollie donna son reçu à Dan, puis se tourna vers elle.

        — Dan me disait à l’instant que la vente de la Sandpiper Inn avait été conclue.

        Jillian sentit son cœur se serrer, mais elle ne se laissa pas décontenancer. Puisqu’elle avait décidé de rester, elle allait devoir accepter les changements que la vente de l’auberge ne manquerait pas d’entraîner.

        — Eh bien, nous nous y attendions ! se contenta-t-elle de dire.

        Dan secoua la tête.

        — Peut-être, mais tout se passe quand même très vite… J’ai une amie qui travaille avec le greffier du tribunal, et elle m’a dit que la date de l’étude environnementale avait déjà été fixée et que l’ancienne propriétaire espérait régler tous les derniers détails et retourner à Orlando dans le mois.

        — Je ne pensais pas que ce serait aussi rapide.

        La gorge serrée, elle se rappela que c’était une bonne chose : plus tôt ce serait fait, plus tôt Nic s’occuperait d’un autre projet et sortirait de sa vie.

        — Moi non plus, mais j’imagine que tout est plus rapide quand on a de l’argent.

        — Sans doute…

        En soupirant, elle caressa les oreilles soyeuses du chien.

        — Voulez-vous que je vous aide à porter les croquettes jusqu’à votre voiture ? demanda-t-elle en indiquant d’un signe de tête les sacs posés sur le comptoir.

        Dan écarquilla les yeux d’un air effaré.

        — Non merci, mademoiselle ! Si les gars de la caserne voyaient qu’une dame porte mes sacs à ma place, je n’aurais plus un instant de répit !

        Elle rit de bon cœur.

        — Dans ce cas, je vais me contenter de vous ouvrir la porte… à moins que cela nuise à votre réputation, bien sûr !

        — Du moment que vous ne le dites à personne…

        Il lui fit un clin d’œil et prit les sacs de croquettes sans lâcher la laisse du chien. Elle tint la porte ouverte et s’écarta pour le laisser passer, puis elle s’accorda une minute pour apprécier l’air automnal. Une brise légère faisait bruire les palmiers qui longeaient la rue, et les bonnes odeurs de pâtisserie du Sandcastle Cakes flottaient dans l’air.

        — A quelle heure est le prochain rendez-vous, Mollie ? J’ai le temps d’aller me chercher un café ?

        — Tu as cinq minutes, mais je viens juste d’en faire… Pourquoi aurais-tu besoin de sortir ?

        Jillian eut un sourire contrit.

        — Parce que j’aime mon café accompagné de scones au potiron et aux épices… Je les sens d’ici !

        — Oh ! miam ! Rapporte-m’en un, s’il te plaît, mais fais vite…

        — D’accord ! Dis à Cassie que j’en prendrai un pour elle.

        — Un quoi ? demanda Cassie, qui revint à ce moment-là de sa pause déjeuner.

        — Un scone au potiron.

        — Hmm, j’ai bien fait de prendre un déjeuner léger ! Qui paie, cette fois ?

        — Moi, répondit Jillian. Je reviens tout de suite !

        Tandis qu’elle traversait la rue en direction de la pâtisserie, elle sentit la tension qui l’habitait depuis que Mollie avait évoqué la Sandpiper Inn se dissiper.

        Elle entra dans la petite boutique pittoresque et se délecta de la bonne odeur de sucre et d’épices qui imprégnait le lieu.

        Grace Keville, la gérante, essuyait une vitrine derrière laquelle étaient disposées des pâtisseries de toutes sortes.

        — Bonjour ! Je vais prendre trois scones au potiron, et trois cappuccinos à emporter, s’il te plaît.

        Le choix de boissons chaudes au Sandcastle Cakes n’était pas aussi vaste qu’au Grind, mais la fraîcheur des pâtisseries, toutes délicieuses, compensait largement.

        Elle regarda les muffins, les cookies, les gâteaux dégoulinant de crème, et elle en eut aussitôt l’eau à la bouche. Comment Grace faisait-elle pour rester aussi mince ?

        S’apercevant que sa commande était prête, elle s’arracha à sa contemplation.

        — Merci, Grace, c’est exactement ce dont j’avais besoin !

        — Si seulement tous mes clients étaient aussi faciles à contenter que toi ! répondit Grace en essuyant une petite tache de farine sur sa joue avec le coin de son tablier. J’ai dû faire trois maquettes de gâteaux pour une cliente sur le point de se marier… Elle a tellement de mal à se décider que je me demande comment elle a fait pour se choisir un homme !

        Jillian rit, prit sa monnaie et le sac que Grace lui tendait.

        — Bon courage avec mademoiselle Indécise ! Je dois filer, Cassie m’attend…

        Retournant aussi vite que possible à la clinique, prenant toutefois soin de ne pas renverser les cappuccinos, elle se demanda comment protéger les propriétaires de petits commerces, comme Grace, de la concurrence qu’engendrerait la construction d’un complexe hôtelier. Elle aborderait le sujet lors de la prochaine réunion de l’association. Tous ensemble, ils trouveraient peut-être une solution.

        En revanche, il était trop tard pour protéger son cœur. Ce projet-là était voué à l’échec.

        *  *  *

        Nic ajusta sa cravate pour la énième fois, espérant que l’homme assis en face de lui ne s’apercevrait pas de son impatience. Il avait déjà eu affaire à des dizaines de banquiers, à travers tout le pays, et tous semblaient aussi léthargiques. L’horloge murale égrenait les secondes avec une précision exaspérante. A ce tic-tac incessant venaient s’ajouter le bruissement des feuilles de papier déplacées et le cliquetis des touches du clavier de l’ordinateur de l’homme. Le tout était très éprouvant pour les nerfs.

        Nic voulait absolument que tout se passe bien, sans accroc, sans changements de dernière minute. Il avait passé des heures à étudier son dossier, qui était complet, il en était certain. Il fallait simplement que cet employé tatillon cesse de surestimer sa propre importance et y appose son tampon.

        Il avait remarqué la lueur qui brillait dans ses yeux : l’homme savourait ce moment, il était ravi de tenir quelqu’un du nom de Caruso sur des charbons ardents. Il ne devait pas avoir souvent l’occasion d’avoir un pouvoir sur quelqu’un comme lui et, manifestement, il comptait faire durer le plaisir.

        Conscient de tout cela, Nic s’était d’abord forcé à sourire et à faire la conversation, et maintenant il attendait.

        — Bien ! Il semblerait que tout soit en ordre, dit enfin l’homme en le regardant. Je sais que vous avez fait en sorte de recevoir un traitement de faveur pour accélérer les choses, et je trouve cela tout bonnement inadmissible, mais M. Ackerman, le directeur de la banque, m’a demandé de m’occuper de votre dossier. Tout sera prêt rapidement, comme vous le souhaitiez.

        Nic serra la main de l’homme et s’en alla. Il avait rendez-vous avec un architecte vingt minutes plus tard, puis avec un paysagiste. Si tout se passait bien, il aurait fait le plus gros de ce qu’il avait à faire en fin d’après-midi et serait de retour à New York à la nuit tombée. Il avait quelques courses à faire, et ne trouverait pas ce dont il avait besoin sur Paradise Isle.

        Il était presque arrivé au cabinet de l’architecte lorsqu’il aperçut Jillian. Elle traversait la rue, au feu rouge où il était arrêté. Elle ne l’avait pas vu, probablement parce qu’il avait encore une autre voiture de location, mais lui l’aurait reconnue n’importe où. Ses boucles noires rebondissaient au rythme de ses pas, le vent frais avait rosi ses joues. En la voyant, il se sentit instantanément troublé. Lui ferait-elle toujours cet effet ? Son désir pour elle serait-il toujours aussi intense ?

        Une voiture klaxonna derrière lui. Le feu était passé au vert, et il ne s’en était pas rendu compte. Il démarra, résistant à l’envie de faire demi-tour pour aller la voir. Il devait s’en tenir à son plan, il ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire.

        Il se gara sur le parking du cabinet Island Architecture avec cinq minutes d’avance, juste ce qu’il lui fallait pour passer un coup de téléphone.

        — Allô, papa ? Je viens de sortir de la banque… Ton intervention m’a bien aidé.

        — Tu es sûr de vouloir mettre ce projet à exécution ? lui demanda son père.

        — Sûr et certain ! Les chiffres sont bons.

        — Ce ne sont pas les chiffres qui m’inquiètent. Tu es plus important pour moi que n’importe quelle somme d’argent.

        — Je sais, papa.

        Il en avait maintenant pleinement conscience. Il avait eu une longue conversation avec son père, tard dans la nuit, après être allé voir Isabella. Il s’était expliqué et savait enfin où il en était.

        — Je t’appellerai plus tard pour te tenir au courant, d’accord ? Et… papa ?

        — Oui ?

        — Merci encore de t’être montré si compréhensif.

        — Je t’en prie. Maintenant, remets-toi au travail, tu as du pain sur la planche !

        — C’est vrai. Au revoir !

        Après avoir raccroché, il suivit le conseil de son père et fit ce qu’il faisait de mieux : il se mit au travail.

        *  *  *

        — J’aimerais avoir de meilleures nouvelles pour toi, mais s’il y a une façon de contourner le problème, je ne la connais pas.

        Jillian savait qu’Edward disait vrai. Le président de l’association et elle avaient passé des heures à étudier la réglementation sur la répartition en zones et les arrêtés municipaux dans l’espoir de trouver le moyen d’empêcher la prolifération de grands magasins après la construction de l’Hôtel Caruso, pour protéger les petits commerces qui donnaient à Paradise Isle tant de caractère.

        Elle n’aurait pas dû espérer trouver une solution. Elle s’était attendue à ce qu’ils réussissent à préserver les charmes de l’île, mais les élus de la ville n’avaient pas anticipé un changement aussi rapide.

        Le cœur lourd et la nuque douloureuse d’avoir été penchée si longtemps sur la table de la salle de conférences, elle se leva et s’étira.

        — Tu as raison, Ed. Nous ne pouvons rien faire de plus ce soir, dit-elle en rassemblant les dossiers ouverts sur la table. Manifestement, nous ne pouvons nous appuyer sur rien.

        — N’abandonne pas si vite. Je vais me renseigner autour de moi, voir ce que nous pourrions faire d’autre.

        — Merci, Ed. J’essaierai de rester positive.

        — Tant mieux ! Et n’oublie pas : ce n’est pas parce que la ville va changer que les gens changeront.

        — C’est vrai, et c’était exactement ce que j’avais besoin d’entendre.

        Prise d’une impulsion soudaine, elle le serra dans ses bras, ce qui eut pour effet de le faire rougir. Il avait raison : les gens qu’elle aimait ne changeraient pas, et c’était le plus important. Peut-être arriverait-elle un jour à attendre spontanément le meilleur de son prochain, mais pour le moment elle appréciait encore qu’on lui rappelle qu’elle pouvait avoir confiance.

        Quittant un Edward troublé mais souriant, elle sortit de la salle de conférences de la bibliothèque municipale.

        Au moins, elle n’avait pas encore croisé Nic. Elle était nerveuse chaque fois qu’elle sortait de chez elle, craignant de le rencontrer par hasard dans un café ou au détour d’une rue. Cette anxiété constante l’épuisait ; elle devait absolument se détendre.

        Elle décida d’emprunter quelques livres avant de partir, des romans légers qui lui changeraient les idées. Elle parcourut les étagères des yeux, en trouva plusieurs qui l’intéressaient, et se dirigea vers la sortie. Absorbée par la quatrième de couverture de l’un de ses livres, elle heurta le client devant elle dans la file d’attente.

        — Pardon, je ne regardais pas où…

        — Jillian.

        — Nic ! Je ne m’attendais pas à te voir ici… à la bibliothèque, je veux dire, pas sur l’île, bredouilla-t-elle, évitant de croiser son regard.

        Le livre qu’il avait dans les mains retint son attention.

        — Plantes de Floride pour jardinier débutant, lut-elle à haute voix. Intéressant… Je ne te savais pas jardinier.

        — Je fais juste quelques recherches. Et toi ? demanda-t-il en indiquant d’un geste vague les livres qu’elle serrait contre elle.

        — J’ai pris quelques romans pour me détendre un peu.

        — Tu as bien raison, tu mérites de te reposer.

        — C’est ce que j’ai pensé. J’ai été très stressée, ces derniers temps.

        L’accusation à peine voilée le fit grimacer.

        — Je suppose que je mérite cette remarque…

        — Oui.

        Elle aurait voulu le détester, car cela lui aurait facilité les choses, mais hélas elle en était incapable.

        La personne devant lui dans la queue s’en alla. Nic tendit son livre à la bibliothécaire et lui présenta une carte d’abonné. Quand s’en était-il procuré une ? La bibliothèque proposait en effet des cartes d’abonnement de courte durée pour les non-résidents, mais peu de gens profitaient de ce service. La démarche semblait inutile pour un simple voyage d’affaires.

        Il n’avait tout de même pas l’intention de prolonger son séjour ? Il fallait qu’il s’en aille, et vite. Le voir la faisait bien trop souffrir. Quand il partirait, elle pourrait enfin essayer de l’oublier, de tourner la page. Elle avait besoin de temps et d’espace pour guérir de ce chagrin d’amour.

        Il avait récupéré son livre et la regardait maintenant d’un air attendri.

        — J’avais l’intention de t’appeler, ce soir.

        Elle détourna le visage, de crainte qu’il perçoive son trouble, et tendit ses livres à la bibliothécaire, qui semblait s’impatienter.

        — Je crois que ce n’est pas une bonne idée.

        — Je vois ça…

        Il hésita.

        — Bonne soirée, Jillian.

        Incapable de formuler une réponse, elle se contenta de le saluer d’un hochement de tête. L’air résigné, il tourna les talons et sortit une fois de plus de sa vie.
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        Nic arpentait la véranda de la Sandpiper Inn. Après sa dernière rencontre avec Jillian, une chose était claire : l’approche directe ne fonctionnerait pas.

        A vrai dire, son attitude le faisait douter de son plan tout entier. Peut-être avait-il fait suffisamment de dégâts, peut-être aurait-il dû s’en aller.

        Cependant, il n’en avait pas envie. Que ce soit ou non une bonne chose, il était d’une nature opiniâtre. Il n’avait pas l’habitude d’abandonner au moindre obstacle. Il avait beau avoir décidé de changer certaines choses dans sa vie, lui restait le même.

        Il devait donc trouver un moyen d’obliger Jillian à l’écouter, même si elle était en colère ou blessée. Ensuite, elle le repousserait peut-être définitivement, mais au moins il aurait essayé.

        Profondément contrarié, il descendit les marches de la véranda pour regagner la plage. Se promener l’aiderait peut-être à mettre de l’ordre dans ses pensées.

        Laissant ses chaussures au bas de l’escalier, il marcha pieds nus dans le sable. Au bout de quelques mètres, il revint sur ses pas et cacha ses chaussures sous la dernière marche. Il savait que sa méfiance était ridicule, la criminalité étant quasiment inexistante sur Paradise Isle, mais ses habitudes de New-Yorkais restaient profondément ancrées en lui. Il allait avoir besoin d’un certain temps pour s’adapter.

        Il reprit son chemin, marchant d’un bon pas. La plupart des familles venues profiter de la plage avaient déjà regagné leurs pénates, remplacées par des couples d’amoureux qui, main dans la main, appréciaient un vendredi soir tranquille. Il avait entendu dire que la plage était aussi le lieu de prédilection des adolescents, le week-end, et il avait lu dans le journal local qu’un lycéen s’était cassé le bras sur cette même plage, lors d’une partie de football nocturne. Si c’était le pire qui puisse arriver aux jeunes sur Paradise Isle, ils avaient vraiment de la chance. Cet endroit, quoique plus tropical, lui faisait penser aux petites villes charmantes que l’on voyait dans les sitcoms des années 1950.

        Les pieds dans l’eau, plongé dans ses pensées, il aperçut au loin un chien qui courait après les mouettes en aboyant joyeusement. Il sourit, se demandant comment Murphy se comportait avec les oiseaux quand Jillian l’emmenait se promener sur la plage.

        Il s’arrêta net. Murphy était la solution ! Jillian ne voulait peut-être pas le voir, lui, mais elle ferait n’importe quoi pour Murphy.

        Il allait ruser. Ce n’était pas bien, mais peut-être reconnaîtrait-elle que la fin justifiait les moyens, et dans le cas contraire, eh bien ! la situation pouvait difficilement empirer.

        *  *  *

        Par chance, son plan enthousiasma Mme Rosenberg, qui accepta de bon cœur de lui confier Murphy pour la bonne cause. Il lui avait téléphoné la veille au soir, et elle lui avait proposé de lui laisser le chien aujourd’hui. Elle avait ensuite appelé Jillian pour lui dire de ne pas passer prendre Murphy, prétextant la visite de membres de sa famille.

        Nic jeta un coup d’œil à sa montre : il était temps d’aller chercher le chien. Longeant la côte, il s’émerveilla une fois de plus de la beauté du panorama. La silhouette d’un balbuzard se découpait dans le ciel d’un bleu limpide, posé dans son énorme nid, sur un poteau électrique. Il avait déjà vu plusieurs de ces constructions en équilibre précaire, et se demandait comment les oiseaux se débrouillaient pour qu’elles ne tombent pas dans l’eau, juste en dessous. Il emprunterait peut-être un livre sur les oiseaux de la région, à la bibliothèque. Il n’avait jamais été un lecteur assidu, mais il s’essayait à toutes sortes de choses, ces derniers temps, et étant donné l’ampleur de son projet il avait tout intérêt à continuer à se renseigner sur l’île.

        S’engageant dans l’une des rues principales, il observa les boutiques autour de lui. Certains commerçants seraient peut-être contents de s’associer à lui pour vendre leurs produits ou leurs services dans le cadre d’une offre forfaitaire, notamment le propriétaire du magasin de matériel pour la plongée et le kayak. Il espérait aussi parvenir à un arrangement avec les restaurateurs du coin, pour que les vacanciers puissent se faire livrer des paniers à pique-nique directement sur la plage.

        Il arriva bientôt dans le quartier résidentiel où habitait Mme Rosenberg. Les maisons y étaient plus vieilles que de l’autre côté de l’île, la plupart étaient petites et de plain-pied. Celle de Mme Rosenberg était facile à repérer, avec sa façade rose et ses flamants roses en plastique dans le jardin.

        Il descendit de voiture, remonta l’allée et frappa à la porte. Il entendit d’abord un aboiement, puis la voix étouffée de Mme Rosenberg, qui essayait de tempérer l’enthousiasme du chien. Quand elle lui eut ouvert, il sortit de sa poche une friandise pour Murphy. Le border collie, sachant ce qu’il devait faire, s’assit et l’accepta d’un air digne. Nic le caressa pour le féliciter, puis il prit la laisse que Mme Rosenberg lui tendait.

        — Merci encore ! C’est vraiment gentil de me le confier…

        Elle eut un grand sourire.

        — Je suis contente de le faire ! D’habitude, je n’aime pas beaucoup les ruses, mais celle-ci est pour le bien de Jillian… Elle a du mal à accepter le changement, je le sais bien, mais parfois, il le faut si l’on veut aller de l’avant.

        — C’est vrai. Quand voulez-vous que je vous le ramène ?

        — Quand vous voulez, prenez votre temps ! J’ai invité mes amies à me rendre visite, je ne voulais pas mentir complètement à Jillian… Elles vont attendre votre retour avec moi pour savoir comment ça s’est passé !

        Elles parleraient de cela toute la soirée, il n’en doutait pas. Pendant ce temps-là, lui jouerait son va-tout.

        *  *  *

        Jillian mit une dernière couche de vernis doré sur ses ongles. Il ne tiendrait probablement pas longtemps, étant donné qu’elle se lavait tout le temps les mains, au travail, mais on était samedi, et elle méritait de se faire de petits plaisirs. De plus, la tâche méticuleuse l’obligeait à se concentrer sur autre chose que les Hôtels Caruso, Nic Caruso et le gâchis de sa vie sentimentale.

        Depuis qu’elle l’avait croisé à la bibliothèque, elle avait fait le ménage dans son appartement, rangé sa penderie, fait des muffins, et commencé son shopping de Noël sur Internet.

        Cependant, quelle que soit l’activité dans laquelle elle se plongeait, la douleur qui lui étreignait le cœur restait tenace. Même quand, épuisée, elle fermait les yeux avec l’espoir de s’endormir enfin, elle le voyait encore, et quand elle sombrait bel et bien dans un sommeil agité, c’était pour rêver de lui, de ses yeux profonds, de son sourire irrésistible.

        Son chagrin s’estomperait peut-être avec le temps, mais pour le moment elle était inconsolable. Elle avait connu d’autres déboires, mais cette fois c’était différent. Elle avait enfin appris à s’ouvrir, à se confier à quelqu’un, et elle avait eu le cœur brisé.

        Cependant, elle ne pouvait pas souffrir éternellement. Elle devait garder la tête haute en attendant d’aller mieux, se concentrer sur son travail, sur ses amies, se trouver un passe-temps, peut-être. La lecture ne lui avait pas réussi : tous les héros lui rappelaient Nic.

        Elle était en train de regarder sur Internet combien coûtaient des leçons de golf quand son portable sonna. Elle décrocha machinalement, sans regarder qui l’appelait.

        — Allô ?

        — Bonsoir, Jillian ! C’est Nic… Ne raccroche pas, s’il te plaît.

        — Pourquoi pas ?

        C’était insensé. Combien de fois allait-elle devoir lui demander de la laisser tranquille ? Son perfide cœur se mettait à battre la chamade dès qu’elle entendait sa voix. Elle savait pourtant qu’il ne pouvait que la faire souffrir.

        — Parce que j’ai besoin de ton aide ou, plutôt, parce que Murphy a besoin de ton aide. Il est là, il court sur la plage, devant la Sandpiper Inn… Je ne suis pas sûr de pouvoir l’attraper tout seul.

        Cela devenait lassant. Il fallait qu’elle demande à Mme Rosenberg de faire plus attention.

        — Très bien, j’arrive. Surveille-le, et laisse ton téléphone allumé. Je t’appellerai quand je serai sur la plage.

        Contrariée, elle prit ses clés et sortit d’un pas lourd. Elle était censée prendre soin d’elle. Au lieu de cela, elle allait encore se torturer en voyant l’homme qu’elle aimait mais ne pouvait pas avoir.

        Peut-être aurait-elle dû partir ; non pas déménager, elle avait exclu cette possibilité, mais prendre des vacances, aller camper quelques jours. Tout plutôt qu’être là si elle devait continuellement tomber sur Nic.

        Une fois arrivée sur le parking de la Sandpiper Inn, elle remarqua qu’il n’y avait que quelques voitures sur les places réservées aux employés et une voiture de location, qui devait être celle de Nic. C’était curieux, mais après tout, étant donné les circonstances, peut-être ne prenaient-ils plus de réservation.

        Tout en traversant le parking, dont le gravier crissait sous ses pieds, elle sortit son portable de sa poche et composa le numéro de Nic.

        — Tu es arrivée ? lui demanda-t-il sans préambule.

        — Oui, je me dirige vers la plage… Tu y es encore ?

        — Non. Si… Fais le tour de l’auberge, je suis juste derrière.

        Il raccrocha.

        Il lui avait semblé un peu bizarre ; Murphy lui donnait peut-être du fil à retordre, ou peut-être n’était-il pas enchanté à l’idée de la voir, étant donné la façon dont elle l’avait traité lors de leurs dernières rencontres. Elle n’avait pas arrêté de souffler le chaud et le froid, il avait tout à fait le droit d’en avoir assez. Quoi qu’il en soit, elle récupérerait Murphy et s’en irait le plus rapidement possible. Elle avait des biscuits pour chien plein les poches pour amadouer le border collie.

        Elle passa par la véranda, contourna les orchidées en pot et les chaises longues. Il n’y avait pas un bruit, pas un seul client.

        Enfin, tournant à l’angle du majestueux bâtiment, elle déboucha sur la terrasse de derrière et fut surprise de trouver Nic dans l’une des chaises longues en osier, Murphy assis à ses pieds avec l’air d’attendre quelque chose. Il donna une friandise au chien, puis lui caressa la tête. Tous deux avaient l’air parfaitement à l’aise. S’il y avait eu un problème, il était réglé depuis longtemps. Alors pourquoi l’avait-il appelée ?
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        Nic avait l’impression d’être un accusé attendant le verdict du jury. Il avait préparé son discours, présenterait ses arguments mais, en fin de compte, la décision ne lui revenait pas.

        Il caressa Murphy, autant pour se rassurer que pour faire plaisir au chien qui, contrairement à lui, semblait parfaitement détendu. Songeant que les biscuits qu’il lui donnait à intervalles réguliers n’y étaient pas pour rien, il lui en lança un autre.

        — Tu vas le rendre malade si tu lui en donnes trop.

        Pris sur le fait !

        — Ils sont tout petits…

        — Mais très riches. Nous allons prendre ta voiture pour le ramener chez lui, s’il est malade, ce sera ton problème.

        Il regarda le sachet presque vide de biscuits pour chien, posé sur ses genoux. Peut-être avait-il été un peu trop généreux. Murphy lui renifla la jambe, soit pour lui manifester son soutien, soit dans l’espoir d’obtenir une autre friandise.

        — Tu as entendu Jillian : tu en as mangé assez !

        — Je croyais que tu avais besoin de mon aide… Tu as pourtant l’air de te débrouiller très bien tout seul.

        — J’imagine que tu ne me croirais pas si je te disais que je viens juste de réussir à l’attraper ?

        — Tu ne transpires pas, tu n’es pas essoufflé, et vous n’êtes pas couverts de sable.

        Le sable ! Il n’avait pas pensé à ce détail. Eh bien, tant pis : sa ruse l’avait attirée jusque-là, c’était le principal.

        — As-tu l’intention de me dire pourquoi tu m’as fait venir ?

        Ses yeux bleus lançaient des éclairs, elle avait une moue indignée. Elle était furieuse, et absolument magnifique. Quelle que soit son humeur, ses sentiments et son désir pour elle restaient les mêmes. Il la voulait dans ses bras, dans sa vie, dans son lit.

        Cependant, elle était loin d’être conquise. S’il faisait le moindre faux pas, elle sortirait de sa vie à jamais, et il ne voulait pas, ne pouvait pas laisser cela se produire.

        — J’avais des choses à te montrer et à te dire. Si tu me permets de le faire, je te promets de ne plus jamais t’importuner ensuite. Je quitterai la ville demain si c’est ce que tu veux.

        Elle plissa les yeux d’un air méfiant.

        — Si j’écoute ce que tu as à me dire maintenant, tu t’en iras ? Nous ne nous croiserons plus, tu ne m’appelleras plus ?

        — Tu as ma parole. Si tu me demandes de partir, je partirai.

        Il avait douloureusement conscience de prendre de gros risques. Il n’aurait pas de seconde chance s’il perdait tout maintenant.

        — Très bien. Je t’écoute.

        La réponse manquait d’enthousiasme, mais il s’en contenterait.

        — Viens, nous allons promener Murphy tout en parlant.

        — C’est toi qui as envie de parler, moi, je n’ai plus rien à dire.

        — D’accord…

        Il prit la laisse du chien et se leva, espérant qu’elle le suivrait. Elle le fit, et il se détendit aussitôt un peu. Il inspira profondément pour se donner du courage, puis se lança :

        — Comme tu peux le voir, la structure du bâtiment est en bon état, mais la façade doit être ravalée et, par endroits, la balustrade de la véranda est très abîmée, dit-il en indiquant la peinture écaillée du bois exposé aux intempéries. La bonne nouvelle, c’est que j’ai trouvé un entrepreneur spécialisé dans les bâtiments de cette époque. Il devrait être en mesure de tout rénover sans rien altérer.

        Elle s’arrêta net.

        — Tout rénover ? A quoi bon, si c’est pour démolir…

        — Pas de questions pour le moment ! Je n’ai pas fini, et tu as promis de m’écouter.

        Elle ouvrit la bouche, mais la referma sans rien dire. De toute évidence, il avait éveillé sa curiosité.

        — Evidemment, il y aura aussi des améliorations à apporter à l’intérieur : un nouveau système informatique, des appareils plus modernes dans la cuisine, ce genre de choses… mais je voulais surtout te parler du domaine.

        Il se risqua à lui prendre le bras pour l’entraîner vers le sentier au bas des marches.

        — Une grande partie du terrain est inexploitée. Il n’y a rien en dehors des chemins, des bancs et de quelques arbres fruitiers.

        — Exact. Où veux-tu en venir ?

        Son ton restait sec, mais il voyait bien à son expression qu’elle brûlait d’en entendre davantage.

        — Eh bien, je me disais que nous pourrions aménager le jardin, tout en respectant le côté sauvage du lieu, bien sûr. Il y a une pépinière sur le continent où l’on trouve toutes sortes de plantes typiques de la région. Un jardin à papillons, avec une gloriette en son centre qui se fondrait dans le paysage, ajouterait un peu de couleur…

        — Une gloriette ?

        — Oui, c’est exactement ce dont nous aurons besoin pour recommencer à célébrer des mariages ici. Tu m’as bien dit que l’on célébrait des mariages ici, autrefois, n’est-ce pas ?

        — Oui, mais, attends… et le complexe hôtelier ?

        Les pensées devaient se bousculer dans sa tête. Il eut un grand sourire et continua à marcher, ignorant sa question.

        — Regarde cet endroit, dit-il en lui montrant une trouée dans les pins. Que dirais-tu d’y construire une aire de jeux, avec des structures en bois, qui ne dénatureraient pas le paysage ? Il pourrait aussi y avoir quelques tables de pique-nique.

        — Une gloriette, des mariages, une aire de jeux… Je ne comprends rien. Est-ce que j’ai des hallucinations ? Cela n’a aucun sens, tu vas tout passer au bulldozer !

        — Je ne sais pas si tu as des hallucinations, mais une chose est sûre : personne ne va passer cet endroit au bulldozer.

        *  *  *

        — Pardon ?

        Jillian était abasourdie. La tête lui tournait. Elle avait dû mal comprendre.

        — Es-tu en train de me dire que tu ne vas pas démolir la Sandpiper Inn ?

        Il eut un petit sourire satisfait et glissa ses mains dans ses poches avec désinvolture, comme si la situation n’avait absolument rien d’étrange.

        — Non, je ne vais pas la démolir. C’est un bâtiment superbe, qui fait partie de l’histoire de la région.

        — Mais, alors, que vas-tu faire ? demanda-t-elle, plongée dans la plus grande perplexité.

        — C’est ce dont je voulais te parler. Pour commencer, nous remettrions à neuf l’auberge elle-même, en réparant ce qui est réparable et en reconstruisant le reste à l’identique. Ce serait le plus simple.

        — Rien de tout ceci ne paraît simple…

        — C’est simple dans le sens où nous avons déjà les plans, ainsi que l’entrepreneur capable de réaliser les travaux. C’est pour le reste que j’ai besoin de ton aide.

        — De mon aide ?

        — Oui. Je veux redonner à la Sandpiper Inn sa splendeur d’autrefois, et pour cela, j’ai besoin d’en savoir plus sur son histoire. J’ai besoin de savoir ce qui manque à la communauté, ce qu’elle aimerait. Tu connais Paradise Isle mieux que quiconque, alors j’ai pensé que tu pourrais me dire quoi faire.

        Elle aurait été bien incapable de lui dire quoi que ce soit avant d’avoir mis de l’ordre dans ses pensées : la plus grande confusion régnait dans son esprit.

        — Voyons voir si j’ai bien compris : tu ne vas ni détruire la Sandpiper Inn, ni faire construire un hôtel de luxe ?

        — C’est exact.

        — Et tu m’as fait venir, grâce à un stratagème, pour me demander où et comment construire une aire de jeux ?

        — Oui, entre autres choses.

        Il avait perdu la tête. C’était la seule explication possible.

        Il se dirigeait maintenant vers l’endroit où il avait parlé de construire une aire de jeux. Après un moment d’hésitation, elle le suivit. Elle le rejoignit sur un petit monticule herbeux qui surplombait l’océan, et lui saisit le bras pour l’obliger à lui faire face.

        — Comment ça, entre autres choses ? De quelles autres choses parles-tu ?

        — Tu m’as dit qu’on organisait des événements de toutes sortes, ici… De quoi s’agissait-il, au juste ?

        — D’événements caritatifs, principalement.

        Elle réfléchit, essayant de se souvenir de toutes les fêtes auxquelles elle avait assisté au fil des ans, et de celles qui avaient eu lieu avant son arrivée et dont Cassie lui avait parlé.

        — Il y avait aussi l’illumination du sapin, tous les ans, avec des chants de Noël et une distribution de chocolat chaud, et je crois qu’il y avait aussi un festival d’automne, mais c’était avant que j’arrive sur Paradise Isle.

        Elle regarda la mer. Un bateau de croisière passait à l’horizon.

        — En été, il y avait un feu d’artifice le jour de la fête nationale, et des barbecues, de temps en temps.

        Elle se tourna de nouveau vers lui et s’aperçut qu’il prenait des notes dans un petit calepin.

        — Tu as tout noté ? Ou tu veux que je répète ?

        Elle avait pris un ton sarcastique, mais il ne s’en rendit pas compte ou, du moins, ne releva pas.

        — J’ai tout noté, merci ! répondit-il en glissant le calepin dans la poche arrière de son pantalon. J’ai une autre question : que penses-tu de cet endroit pour construire une maison ?

        — Une maison ? Quelle maison ?

        — La maison du directeur de l’auberge. Je sais bien qu’il y a une suite pour lui dans l’auberge, mais faire construire une maison ici permettrait au directeur et à sa famille d’avoir un peu d’intimité.

        — J’imagine mal les dirigeants des Hôtels Caruso prendre l’habitude de faire construire des maisons individuelles pour le personnel !

        — Non, mais les dirigeants des Hôtels Caruso ne sont pas propriétaires de la Sandpiper Inn. Je suis le propriétaire de la Sandpiper Inn, et je veux une maison.

        Soudain, elle eut l’impression que ses genoux allaient se dérober sous elle. Elle s’adossa à un pin.

        Nic avait acheté l’auberge ? Il allait rester là, définitivement ? Elle ne pourrait pas l’éviter, pas s’il tenait la Sandpiper Inn. Et qu’avait-il dit, qu’il allait fonder une famille ? Allait-elle devoir le regarder sortir, se marier, avoir des enfants ? Elle avait dit qu’elle resterait là, mais comment allait-elle pouvoir vivre sur Paradise Isle dans ces conditions ?

        *  *  *

        On aurait dit que Jillian avait reçu un coup de poing dans le ventre. Elle avait soudain pâli considérablement, et elle le considérait maintenant d’un air effaré, les yeux écarquillés.

        Peut-être n’aurait-il pas dû user d’un subterfuge pour la faire venir, mais elle ne lui avait pas vraiment laissé le choix ; elle n’aurait jamais accepté de le voir s’il lui avait dit la vérité tout de suite.

        Toutefois, son silence l’inquiétait.

        — Ça va, Jillian ?

        Elle hocha la tête, se redressant presque imperceptiblement contre l’arbre auquel elle s’était adossée.

        — Tu ne l’as pas achetée pour toi, n’est-ce pas ? Tu veux dire que tu l’as achetée au nom des Hôtels Caruso ?

        — Non, je n’aurais pas pu même si j’avais voulu le faire, car je ne travaille plus pour les Hôtels Caruso. J’ai donné ma démission la dernière fois que je suis allé à New York.

        — Mais… tu ne peux pas démissionner, tu es responsable de l’investissement immobilier !

        — Plus maintenant. Ma sœur Isabella occupe ce poste, maintenant, et je lui souhaite bien du plaisir !

        — Ta sœur ? Je croyais qu’elle travaillait pour une grande société d’investissement…

        — C’était bien ce qu’elle faisait, mais elle en avait assez. Elle avait envie de changer, et avec son diplôme de gestion et son expérience, elle va très bien s’en sortir.

        Jillian leva les bras au ciel d’un air désemparé.

        — Mais il ne s’agit pas seulement de ton travail, il s’agit de la personne que tu es !

        — De la personne que j’étais. Je n’ai plus envie d’être cette personne.

        Il se passa une main dans les cheveux. Comment lui expliquer ce qu’il ressentait, alors qu’il commençait à peine à le comprendre lui-même ?

        — Je ne vivais pas ma propre vie… Je faisais ce que je croyais que tout le monde attendait de moi, ce que je croyais devoir faire, mais ce n’était pas ce que moi je voulais faire, et ce n’était pas une vie. Je dois trouver ma propre voie.

        — C’est-à-dire tenir une auberge ?

        — C’est un métier comme un autre. Je me servirai de ce que j’ai appris dans le monde des affaires, et je m’investirai à fond. Je ne vais pas me contenter de mettre les choses en branle, je vais pouvoir partager ma vision des choses au lieu de me conformer à celle de quelqu’un d’autre, et je vais enfin pouvoir m’installer quelque part… J’en ai assez de me promener partout avec ma valise.

        A en juger par son expression, Jillian était horrifiée, et sa réaction le déroutait. Il s’était attendu à ce qu’elle soit surprise, mais l’angoisse qui se lisait sur son visage le déconcertait totalement.

        S’était-il complètement trompé ? Lui avait-il prêté des sentiments qu’elle n’avait pas pour justifier les siens ? Il s’était convaincu qu’elle souffrait autant que lui de leur séparation, mais en fin de compte peut-être l’avait-elle déjà oublié, ou peut-être n’avait-elle même jamais voulu de lui.

        Non. Il ne pouvait pas se laisser aller à d’aussi sombres pensées. Il n’avait passé que trop de temps à essayer de deviner les intentions de ceux qu’il aimait, de répondre à des attentes qu’ils n’avaient pas réellement. Les derniers jours lui avaient appris que la véritable liberté découlait de l’honnêteté. Il devait écouter son cœur et accepter ce qui se passerait. Au moins n’aurait-il ainsi aucun regret.

        — Et ta famille ?

        — Ma famille veut me voir heureux. Je ne sais pas pourquoi j’étais persuadé que mes proches ne seraient fiers de moi que si je faisais partie de l’entreprise familiale, mais je sais maintenant que je me trompais. Ce ne sont pas les affaires qui font de nous une famille unie, c’est l’amour.

        Il prit une profonde inspiration pour se donner du courage et plongea ses yeux dans les siens.

        — Je gardais mon travail par amour… et je l’ai quitté par amour. J’ai acheté la Sandpiper Inn par amour, pour toi. Parce que je t’aime.

        Il vit ses yeux s’emplir de larmes et, sans réfléchir, il la prit dans ses bras. Elle se cramponna à lui et éclata en sanglots. Désemparé, il lui caressa les cheveux et la laissa pleurer tout son soûl, sans autre désir que celui de la garder dans ses bras et de la protéger éternellement.

        *  *  *

        Jillian était honteuse de pleurer comme elle le faisait, mais elle était incapable de se maîtriser. La tristesse et la tension s’étaient accumulées en elle au fil des jours, et elle ne pouvait plus réprimer ses émotions plus longtemps.

        Les paroles de Nic résonnaient dans sa tête.

        Etait-ce possible ?

        S’écartant un peu de lui, elle s’essuya les yeux. Elle devait l’entendre à nouveau, être sûr qu’il avait bien dit ce qu’elle avait cru entendre.

        — Tu as fait tout ça pour moi ? Parce que tu m’aimes ?

        — Je l’ai fait pour nous. J’ai acheté la Sandpiper Inn pour nous, pour te prouver mes sentiments. Tu aimes cet endroit, et moi, c’est toi que j’aime. C’est simple.

        — Mais… tu m’aimes vraiment ?

        Il rit.

        — Tu ne m’as pas entendu ?

        — J’ai besoin de l’entendre encore, répondit-elle d’une voix tremblante, parce que je ne l’avais jamais entendu.

        — C’est parce que je ne te l’avais encore jamais dit, mais je vais te le répéter… Je t’aime.

        Elle se sentit soudain envahie d’un merveilleux sentiment de soulagement. Elle eut soudain l’impression de flotter.

        — Je voulais dire que je ne l’avais jamais entendu de ma vie, expliqua-t-elle avec un sourire. Je suis contente que tu sois le premier à me le dire.

        Il prit ses mains tremblantes dans les siennes et l’attira de nouveau contre lui.

        — Je suis désolé. Je ne m’étais pas rendu compte… J’aurais dû te le dire plus tôt, mais je te promets de me rattraper. Je vais te le répéter si souvent que tu vas finir par en avoir assez ! Attends un peu, ajouta-t-il, inclinant légèrement la tête sur le côté d’un air interrogateur. Est-ce que cela signifie que tu m’aimes aussi ?

        Elle se hissa sur la pointe des pieds et, tout contre ses lèvres, murmura :

        — Je t’aime…

        Il l’embrassa, la réduisant au silence. Elle lui rendit son baiser avec passion, ne craignant plus les sentiments qu’il lui inspirait. Il fit preuve de la même fougue et, bientôt, étourdie, elle s’agrippa à lui pour ne pas défaillir.

        Au bout d’un instant, il détacha ses lèvres des siennes.

        — J’ai encore plein de choses à te montrer, tu sais…

        — Ah bon ?

        De quoi pouvait-il s’agir ? Elle avait déjà tout ce qu’elle pouvait désirer, là, avec lui.

        — Oui, répondit-il, mais pour le moment, réfléchissons à l’endroit où construire la gloriette… Je voudrais que ce soit toi qui le choisisses.

        — Moi ?

        — Oui, toi ! C’est toi qui connais le mieux la propriété, c’est toi qui devrais lui redonner vie, et puis, une gloriette est quelque chose de très romantique, et je suis sûr que tu es plus douée que moi dans le domaine.

        — Hmm, tu as sûrement raison… Tu as dit que ce serait là que l’on célébrerait les mariages ?

        — Oui.

        Lui prenant la main, elle l’entraîna.

        — Dans ce cas, il faut une belle vue et assez de place tout autour pour que les invités puissent se réunir.

        A quelques mètres du sentier se trouvait une zone dégagée bordée de palmiers, offrant une vue imprenable sur l’océan.

        — Ici ! déclara-t-elle avec assurance.

        Il serra tendrement sa main dans la sienne.

        — Tu en es sûre ?

        — Absolument. Il y a la mer en toile de fond, bien assez de place pour plusieurs rangées de chaises pliantes, et on y accède facilement depuis le parking. C’est l’endroit idéal.

        — Eh bien, dans ce cas…

        Il sortit un petit écrin en velours de sa poche, mit un genou à terre et leva les yeux vers elle.

        — Que… Que fais-tu ? demanda-t-elle, stupéfaite.

        Même Murphy semblait déconcerté. Le chien les regarda tour à tour, puis il posa la tête sur le genou plié de Nic, attendant de voir ce qui allait se passer.

        — Comme je te l’ai dit, je voudrais que l’on célèbre de nouveau des mariages ici… et j’aimerais que le premier soit le nôtre, si tu veux bien de moi.

        Il ouvrit l’écrin, révélant une bague incrustée d’un diamant brillant de mille feux dans le soleil couchant.

        — Jillian Everett, veux-tu m’épouser ?

        La gorge serrée par l’émotion, elle resta un instant sans voix, mais elle se hâta de se ressaisir.

        — Oui ! Quand ? demanda-t-elle, lui tendant sa main tremblante.

        Il rit et lui passa la bague à l’annulaire.

        — Dès que la gloriette sera construite, si tu veux !

        Elle l’aida à se relever et le serra dans ses bras.

        — Nic ?

        Elle l’embrassa dans le cou, laissant glisser ses mains sur son dos, sur son torse.

        — Oui ?

        — Construis-la vite…
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        Nic aurait battu le record du monde de construction de gloriette s’il avait existé une telle chose. Une fois qu’il avait eu tous les matériaux nécessaires, il s’était attelé à la tâche comme un forcené.

        Il avait passé des années à superviser des chantiers gigantesques, avec des équipes constituées de dizaines d’ouvriers, mais c’était la première fois qu’il bâtissait quelque chose tout seul. Quand il eut appliqué la dernière couche de peinture, il se sentit aussi fier que s’il avait construit lui-même un hôtel de luxe.

        Organiser un mariage ne se résumait pas à la construction d’une gloriette, bien sûr. Par chance, c’était Jillian qui s’occupait du plus gros des préparatifs. Il était beaucoup plus à l’aise avec un marteau à la main que chez le fleuriste.

        Une fois la gloriette terminée, il avait consacré son énergie à l’auberge elle-même. Toutes les réservations avaient été annulées, et l’endroit était assez isolé pour qu’il puisse poncer, marteler et peindre à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit sans déranger personne. La réouverture de l’auberge aurait lieu après le mariage, mais il avait tenu à ce que le vieux bâtiment soit prêt pour accueillir sa famille. Ses parents, ses sœurs, son frère, ses grands-parents maternels et ses oncles et tantes seraient là pour assister à la cérémonie, et la Sandpiper Inn afficherait complet. Les parents de son père ne pourraient pas venir, mais ils avaient invité Nic et Jillian à leur rendre visite lors de leur voyage de noces en Italie. Il avait eu peur de se brouiller avec sa famille, et en fin de compte son mariage imminent les avait tous rapprochés.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre et estima qu’il avait le temps de prendre une douche avant l’arrivée des derniers invités. Il venait de finir d’installer ses affaires dans la suite où Jillian et lui vivraient en attendant que leur nouvelle maison soit construite. Les travaux commenceraient la semaine suivante, et pendant un temps ces quelques pièces seraient leur chez-soi. La situation avait quelque chose d’ironique : lui qui s’était longtemps plaint d’aller d’hôtel en hôtel avec sa valise allait vivre dans une auberge, du moins temporairement ! Mais il allait enfin s’enraciner quelque part, faire partie d’une communauté, et, plus important encore : il aurait Jillian à ses côtés, dans sa vie et dans son lit.

        Elle avait suggéré, étant donné qu’ils avaient déjà attendu longtemps et que le mariage était pour bientôt, qu’ils attendent leur nuit de noces pour faire l’amour. Il avait accepté mais, après trois semaines de nuits sans sommeil et de douches froides, il regrettait de s’être montré si chevaleresque.

        Au moins n’auraient-ils pas à aller bien loin ! Ils avaient décidé de passer leur nuit de noces à la Sandpiper Inn et de ne prendre l’avion pour Rome que le lendemain après-midi.

        Se forçant à penser à autre chose, il se dirigea vers la grande salle de bains qu’ils allaient bientôt partager pour prendre sa douche et se préparer : la cérémonie n’allait pas tarder à commencer.

        *  *  *

        — Tu es prête ? demanda Cassie en ajustant le voile de Jillian.

        Jillian acquiesça d’un hochement de tête. Elle était prête depuis que Nic lui avait demandé sa main. Cependant, si excitée qu’elle soit à l’idée de l’épouser, elle n’avait pas voulu renoncer au mariage dont elle rêvait depuis toujours : avec l’aide de Cassie et de Mollie, elle s’était donc occupée de tous les préparatifs en l’espace de trois semaines. Après cette course folle, elle était impatiente de dire oui ! et de faire enfin partie de la famille Caruso.

        Elle avait eu peur que les parents de Nic lui en veuillent, rejettent sur elle la responsabilité de sa démission mais, au lieu de cela, ils lui avaient offert leur aide dans l’organisation de la cérémonie. Marie, la mère de Nic, et Claire et Isabella, ses sœurs, étaient venues de New York dès qu’elles avaient appris la nouvelle de leurs fiançailles pour l’aider à se trouver une robe. Lorsqu’elle avait fait son choix, pendant que tout le monde poussait des oh ! et des ah ! admiratifs, Marie s’était discrètement arrangée avec la vendeuse pour payer la robe. Quand elle s’en était aperçue, Jillian avait protesté, mais la mère de Nic ne s’était pas laissé fléchir. Elle lui avait dit qu’elle était heureuse de faire cela pour elle, et Jillian avait encore pleuré de joie.

        Tous les invités étaient maintenant rassemblés autour de la gloriette. Il ne lui restait plus qu’à remonter le sentier pour commencer une nouvelle vie.

        Elle inspira profondément et, au son d’un solo de violon, regarda passer devant elle Cassie et Mollie, toutes deux vêtues de robes dans des tons pastel, puis Emma, dans sa robe rose bonbon, un petit bouquet dans une main, la laisse de Murphy dans l’autre. Le chien, qui trottait joyeusement à ses côtés, avait été dressé pour se diriger vers Nic, son nouveau maître. Mme Rosenberg leur avait offert le border collie en guise de premier cadeau de mariage.

        Enfin, les premières notes de la marche nuptiale s’élevèrent. Le Dr Marshall, le père de Cassie, qui lui ouvrait la voie, lui serra affectueusement la main.

        — C’est à toi, ma chérie… Ton homme t’attend.

        Elle lui prit le bras et se laissa conduire jusqu’à la gloriette, sur le seuil de laquelle l’attendait Nic, vêtu d’un élégant costume de lin. Il la regarda en souriant tandis qu’elle avançait dans l’allée.

        L’officiant prononça le discours, et il y eut des lectures et des chants, mais il lui sembla n’entendre que les vœux que Nic et elle avaient écrits l’un pour l’autre, gage de leur amour. Enfin, ils échangèrent un baiser, scellant leur union.

        Le reste de la soirée passa dans un tourbillon de joie. Quand les premières étoiles apparurent dans le ciel, les invités commencèrent à prendre congé.

        — Jillian, tu as oublié !

        Jillian baissa les yeux vers Emma.

        — Quoi donc, mon chou ? Qu’est-ce que j’ai oublié ?

        — Les fleurs… Tu as oublié les fleurs…

        Jillian regarda autour d’elle. De nombreuses guirlandes de fleurs ornaient la gloriette et la véranda de l’auberge.

        — Il y a plein de fleurs, Emma ! Tu peux en emporter quelques-unes avec toi, si tu veux.

        La fillette fronça les sourcils.

        — Mais non, pas ces fleurs-là, celles que tu dois jeter pour que quelqu’un d’autre se marie !

        — Ah, le bouquet ! Tu as raison, ma chérie, j’ai oublié de lancer le bouquet. Tu espérais l’attraper ?

        Les yeux écarquillés, Emma secoua énergiquement la tête, faisant rebondir ses boucles autour de son visage.

        — Non, je ne veux pas me marier, je veux t’aider à le lancer !

        Jillian rit et la prit par la main.

        — D’accord, allons-y !

        Elle trouva Cassie et lui fit part de son intention, puis elle monta sur le balcon du premier étage avec Emma et lui tendit le bouquet de fleurs tropicales.

        — Tiens, Emma ! Je vais te porter, et à trois, tu jetteras le bouquet de toutes tes forces, d’accord ?

        La petite fille la regarda avec un sourire rayonnant.

        — D’accord !

        Soulevant la fillette, elle vit Cassie, Mollie, les sœurs de Nic et même Mme Rosenberg rassemblées sur la pelouse, avec les autres invitées célibataires.

        — Un… Deux… Trois !

        Les acclamations qui s’élevèrent de la foule ne couvrirent pas le cri enthousiaste d’Emma :

        — Attrape, maman !

        Un immense sourire se dessina sur les lèvres de l’enfant quand le bouquet atterrit dans les mains de sa mère.

        — Cette fois, c’est vraiment fini, Jillian, dit Emma, réprimant un bâillement.

        Soudain pressée de dire au revoir à ses invités, Jillian songea que le meilleur restait à venir.

        Le temps que tout le monde s’en aille, encore une heure s’était écoulée, mais Nic et elle, sur les marches du perron, faisaient enfin au revoir de la main à leurs derniers invités. Ils ne restaient plus que les proches de Nic, dont la plupart avaient déjà regagné leurs chambres.

        — Bonne nuit, Jillian, et bienvenue dans la famille ! lui dit Lorenzo Caruso, le dernier à monter, en la serrant chaleureusement dans ses bras.

        — Merci, et n’hésitez pas à nous prévenir si vous avez besoin de quoi que ce soit.

        — Tu plaisantes ? C’est votre nuit de noces, ma femme et mon fils me tueraient si je songeais à vous déranger !

        — Ça, c’est clair, intervint Nic en la prenant dans ses bras. Allez, papa, vas-y avant que maman vienne te chercher…

        — Nic !

        — Non, il a raison, dit Lorenzo en riant. Vous allez enfin vous retrouver tous les deux. A demain matin !

        Il lui tapota le bras affectueusement, et regagna sa chambre.

        Dès qu’ils eurent refermé la porte de l’auberge derrière eux, Nic la serra contre lui et l’embrassa avec fougue. Une vague de désir la submergea aussitôt.

        — Nic, murmura-t-elle, je veux…

        — Je sais, bébé, dit-il d’une voix rauque qui la fit frissonner.

        Il la souleva alors dans ses bras, franchit le seuil avec elle et monta l’escalier en direction de leur suite. Là, ils se laissèrent tomber sur le lit, enlacés, et se déshabillèrent fébrilement.

        Enfin, ils ne formèrent plus qu’un. Ce fut aussi merveilleux qu’elle l’avait imaginé. Tandis qu’ils faisaient l’amour, suivant le même rythme sensuel, il lui susurra des mots doux à l’oreille, l’entraînant avec lui jusqu’aux sommets du plaisir.

        Roulant sur le dos, il l’attira ensuite dans ses bras. La joue contre son torse, elle entendait les battements frénétiques de son cœur. Elle sourit et se blottit tout contre lui.

        — Ne prenez pas trop vos aises, madame Caruso, dit-il en décrivant des cercles sur sa peau nue du bout des doigts, ce n’était qu’un début !

        — Alors, cela valait la peine d’attendre ? lui demanda-t-elle d’un ton espiègle.

        — Oui, et nous allons devoir rattraper le temps perdu !

        — En parlant de temps, je sais qu’il vaudrait sûrement mieux attendre que la maison soit terminée pour fonder une famille, mais…

        Il l’interrompit en lui déposant un baiser sur les lèvres, l’attirant de nouveau vers lui.

        — Je ferai en sorte qu’elle soit terminée dans neuf mois.

        *  *  *

        
          
        

        Si vous avez aimé Pour un instant au paradis, ne manquez pas la suite, dès le mois de janvier dans votre collection Passions.
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        En percevant un bruit furtif de pas sur les dalles, qui se mêlait au murmure de la brise dans les pins, Nic Alessandro comprit qu’il n’était plus seul sur la terrasse de sa maison perchée à flanc de colline.

        — C’est donc ici que tu te caches.

        Il aurait reconnu cette voix entre mille. Caressante, sensuelle, avec une note sexy, elle produisait sur lui le même effet que sa vodka préférée et le grisait tout aussi vite. C’était la voix de Brooke Davis.

        Qu’est-ce qui amenait Brooke sur cette île grecque, loin de tout ? Comme si la gueule de bois bien méritée dont il souffrait ne l’abrutissait pas suffisamment, l’arrivée inopinée de la jeune femme le laissait interdit. Mais il devait se ressaisir. Et surtout ne pas oublier qu’il ne pouvait s’autoriser à se réjouir de la voir. Le futur qu’il avait espéré avec elle ne se concrétiserait pas. Son frère aîné, Gabriel, avait épousé une femme qui ne pouvait avoir d’enfants. En d’autres mots, il n’aurait pas de fils pour hériter du trône de Sherdana, le petit royaume d’Europe sur lequel sa famille régnait depuis des siècles. Désormais deuxième dans l’ordre de succession au trône, il devait trouver une épouse qui, respectant la Constitution de son pays, pourrait être la future mère d’un héritier royal. Or, en tant qu’Américaine, Brooke ne remplissait pas ces critères.

        — Est-ce bien là le cabanon rustique à flanc de montagne dont tu m’as parlé ? ironisa-t-elle. Celui que, selon toi, j’allais détester car il n’avait ni eau courante ni toilettes ?

        Malgré son ton espiègle, Nic détecta la tension qu’elle cherchait à dissimuler. De toute façon, que faisait-elle ici ? Son frère Glen l’avait-il déléguée pour le convaincre de revenir en Californie ? Comment, après la manière dont il avait rompu avec elle, pouvait-elle l’affronter seule ? Il était médusé.

        — Je t’imaginais souffrant dans un gourbi, au milieu d’un trou perdu, poursuivait-elle. Et voilà que je te trouve dans une luxueuse villa dominant un petit port de Méditerranée d’une beauté incomparable.

        Sa voix provenait de la terrasse côté plage. Elle avait donc dû arriver par bateau. L’ascension des cent cinquante marches ne l’avait pas essoufflée le moins du monde. Elle aimait l’exercice. C’était ainsi qu’elle préservait sa silhouette sans défauts.

        Où avait-il eu la tête en cédant à l’attirance si intense qu’elle lui avait inspirée ces cinq dernières années ? Dire qu’à la minute où Gabriel s’était fiancé à lady Olivia Darcy il s’était imaginé que son devoir royal envers Sherdana était terminé. Il aurait mieux fait d’y réfléchir à deux fois !

        — Tu te demandes sans doute comment je t’ai retrouvé ?

        Ouvrant les yeux, il la regarda traverser la terrasse d’un pas léger. Elle portait une blouse paysanne en coton blanc et un short en jean délavé à l’ourlet déchiré. Un foulard gris, l’un de ses préférés, était négligemment noué à son cou.

        D’une main légère, elle effleurait tout ce qui se trouvait à proximité : un dos de chaise longue, le muret en béton qui bordait la terrasse, les pots en terre cuite avec leurs plantes aromatiques et leurs fleurs. En voyant ses doigts frôler les pétales fuchsia d’un bougainvillée, il se surprit à envier la fleur.

        A cette heure de la matinée, le soleil inondait le jardin et la façade de la villa. Si, les jours d’hiver, il prenait son café dans le patio de devant afin de profiter le plus possible de ses rayons, en cette fin juillet, il préférait la terrasse de l’arrière, d’où il pouvait savourer à loisir la vue sur Kioni, de l’autre côté de la rade. Le petit vent frais qui soufflait de la mer ionienne invitait à y paresser toute la matinée.

        — Je suppose que c’est Glen qui t’envoie ?

        Sa question parut la peiner.

        — Non, c’était mon idée de venir.

        Il encaissa le coup : c’était doublement vexant. Cela voudrait dire que, d’une part, elle n’avait pas accepté leur rupture. Et que, d’autre part, Glen ne voulait pas qu’il revienne travailler avec lui. L’accident qui avait coûté la vie à un membre de leur équipe s’était produit pendant un essai de lancement du prototype de leur fusée. La mort dans l’âme, il avait découvert qu’il était dû un dysfonctionnement du système d’alimentation en carburant sur lequel il travaillait. Avec l’explosion de Griffin, son rêve de développer un jour les voyages dans l’espace s’était brisé. Anéanti, il avait quitté la Californie, se concentrant sur ses obligations royales à Sherdana.

        La voix de Brooke le ramena au présent.

        — Tu l’as amené ici il y a deux ans pour un week-end entre garçons pour fêter un essai de lancement réussi, dit-elle. Il est rentré avec d’horribles histoires d’interminables randonnées dans des montagnes pullulant d’animaux sauvages. Je vois maintenant que vous randonniez surtout dans l’escalier qui descend à la plage privée et que c’était les bars du village qui grouillaient de faune. Vous devriez avoir honte ! Dire que je l’ai plaint de tout mon cœur.

        Esquissant un sourire furtif, Nic se frotta le menton ombré d’une barbe naissante. Ils l’avaient bien fait marcher à l’époque.

        — En fait, vous étiez comme des rois.

        Des rois. Soudain, il n’avait plus du tout envie de rire. Avait-elle employé ce terme sciemment ? Glen avait-il trahi tous les secrets qu’il lui avait confiés ?

        — Comment peux-tu t’offrir un tel endroit ? Glen et toi passiez votre vie à chercher des investisseurs. Il me semble que quiconque étant assez riche pour posséder cette villa aurait pu financer tout le projet.

        Il sentit sa tension se dissiper un peu. Elle ne connaissait pas encore la vérité. Mais quand elle la découvrirait…

        « Dis-lui. Dis-lui qui tu es… », lui martelait une petite voix intérieure.

        Sages paroles. Dommage qu’il ne puisse se résoudre à suivre son propre conseil. Mais il y avait trop longtemps qu’il lui cachait sa véritable identité. La gravité de son mensonge la consternerait. Pourtant, d’ici à quelques semaines à peine, les médias découvriraient qu’il cherchait une épouse et que l’obscur scientifique était devenu un sujet à la une des nouvelles internationales. Elle apprendrait bien assez vite son vrai nom. Il ne souhaite qu’une chose : que, lorsque cela arriverait, elle lui soit reconnaissante de sa discrétion qui avait permis de garder leur brève idylle secrète.

        Elle se croyait amoureuse d’un homme qui n’existait pas. Un homme de devoir, d’honneur, un homme intègre. Certes, il avait été élevé avec ces principes. Mais, hélas, quand il avait attiré Brooke dans ses bras pour l’embrasser pour la première fois, ils lui avaient cruellement fait défaut.

        — Mes frères et moi en sommes propriétaires, déclara-t-il, le cœur serré.

        Que n’aurait-il donné pour que tout soit différent !

        Elle le regarda sans ciller. Sa placidité n’augurait rien de bon : le calme avant la tempête.

        — Je vois.

        Pris au dépourvu par le laconisme de sa réponse, il lui jeta un coup d’œil surpris. C’était tout ? Pas d’explosion de rage, de vociférations ?

        — Qu’est-ce que tu vois ?

        — Qu’il est temps que nous ayons une conversation sérieuse.

        Il ne voulait pas parler. Il voulait l’attirer dans ses bras et lui faire l’amour jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux trop épuisés pour parler.

        — Je n’ai pas l’intention d’en dire plus.

        A peine avait-il prononcé ces paroles qu’il les regretta. Malgré lui, il venait de lui lancer un défi. Or, quand elle avait une idée en tête, elle était aussi tenace qu’un fox-terrier.

        — De grâce ! Tu me dois quelques réponses.

        Il se détestait. Il lui devait plus que de simples réponses.

        — Très bien. Que veux-tu savoir ?

        — Tu as des frères ?

        — Deux.

        — Tu n’as jamais parlé de ta famille. Pourquoi ?

        — Il n’y a pas grand-chose à raconter.

        — Là, nous ne sommes pas d’accord.

        Elle s’avança d’un pas. Un parfum de vanille et de miel l’enveloppa, dominant l’odeur des cyprès mêlée de saumure qui flottait dans la brise matinale. Il sentit son doigt faire glisser ses lunettes de soleil sur son nez. Puis elle soutint son regard, fronçant ses fins sourcils.

        Sous l’examen de ces yeux ardoise pailletés d’émeraude, il essaya de maîtriser le tourbillon d’émotions qui l’agitait. Il aurait dû lui demander de partir, mais il était si content de la voir que les mots refusaient de franchir ses lèvres. Au lieu de cela, il laissa échapper un grognement, comme un chien grincheux qui n’était pas sûr de vouloir mordre ou réclamer des caresses.

        — Tu as une tête à faire peur, poursuivit-elle.

        — Tout va bien.

        Perturbé par sa voix devenue soudain rauque, il repoussa sa main et remit ses lunettes.

        Elle, en revanche, était superbe. Une masse de boucles rousses, striées de chaudes teintes caramel, encadrait l’ovale de son visage et tombait en cascade sur ses épaules. Avec son teint clair, sans une imperfection, ses fossettes désarmantes et ses pommettes à la saillie délicate, ce ravissant visage aurait pu faire perdre la tête à n’importe quel homme. Quand elle se pencha vers lui, il sentit une mèche rebelle lui chatouiller la joue. Fuyant son regard, il l’attrapa et la fit glisser entre ses doigts.

        — A quoi occupes-tu tes journées, tout seul dans ta villa de luxe ? demanda-t-elle.

        — Si tu veux tout savoir, je travaille.

        — Sur ton bronzage, peut-être, railla-t-elle en plissant le nez. Ou tu soignes ta gueule de bois. Tu as les yeux injectés de sang. Je vais te faire du café, tu as l’air d’en avoir besoin.

        Derrière l’écran de ses lunettes noires, il la regarda s’éloigner, fasciné par le léger balancement de ses fesses moulées dans le jean de son short et par ses longues jambes. Une peau satinée, sur des muscles fins, entretenus par le yoga et le jogging. Au souvenir de ces jambes vigoureuses, si bien galbées, enroulées autour de ses hanches, il sentit son pouls s’accélérer.

        Et malgré la fraîcheur de l’air matinal, il sentit une vague torride embraser son corps. Une heure auparavant, il avait ouvert les yeux, se sentant comme chaque matin depuis quelques jours : nauséeux, déprimé, désemparé par l’accident.

        L’arrivée de Brooke sur cette paisible île grecque lui donnait l’impression d’être tiré d’un sommeil comateux par une corne de brume.

        Quelques instants plus tard, elle revint dans un effluve du café noir et amer.

        — Quelqu’un doit bien s’occuper de toi, fit-elle remarquer. Le café moulu et l’eau étaient déjà prêts, dans la cafetière. Je n’ai eu qu’à l’allumer.

        Sous l’effet du puissant arôme, il sentit ses narines se dilater. Cette simple odeur suffisait à le ramener à la vie.

        Elle s’assit sur la chaise longue à côté de la sienne, son mug serré entre ses paumes. Un peu hésitante, elle but une gorgée et esquissa une grimace.

        — Oh ! J’avais oublié à quel point tu l’aimes fort.

        Pour toute réponse, il émit un nouveau grommellement. Il attendait que son café refroidisse pour boire sa tasse d’une traite et s’en servir une deuxième. Une pensée le traversa : ne serait-il pas très imprudent de se bourrer d’un stimulant aussi fort alors qu’il devait gérer Brooke ? Sa présence suffisait à mettre ses nerfs à rude épreuve. En y ajoutant la caféine, le mélange pourrait lui être fatal.

        — Alors, suis-je en train d’interrompre un week-end romantique ?

        En entendant sa question, il faillit s’étrangler. Il crispa les doigts autour de son mug avec une telle force qu’ils en devinrent douloureux. Les dents serrées, il relâcha son emprise.

        Voyant qu’il ne répondait rien, elle poursuivit.

        — Sans doute pas. Sinon, tu ferais plus d’efforts pour te débarrasser de moi.

        Qu’elle aille au diable ! Quel besoin avait-elle eu d’arriver ainsi sans s’annoncer ? Chaque fois qu’elle était à proximité de lui, la tentation s’emparait de lui, démoniaque. Mais il ne pouvait y céder. Elle devait savoir à quel point il la désirait. Il avait tout juste trouvé la force de rompre avec elle il y avait un mois jour pour jour. Mais maintenant qu’il était seul avec elle sur cette île, ses grands yeux gris irisés de vert, à l’affût de ses moindres émotions, sa volonté n’allait-elle pas lui faire défaut ?

        Le silence s’éternisait. Dans un craquement de bois, elle se redressa sur la chaise longue. Il posa la tasse vide sur sa poitrine et ferma de nouveau les yeux. La savoir ici lui procurait une sérénité qu’il n’avait pas le droit de ressentir. Il voulait prendre sa main et mêler ses doigts aux siens, mais il n’osait pas.

        — Je peux comprendre pourquoi tes frères et toi avez acheté cet endroit. Je pourrais rester assise ici des jours à contempler la vue, fit-elle alors, songeuse.

        Sa remarque l’étonna. Elle était un tourbillon d’énergie, d’enthousiasme, pas de nature contemplative.

        — Je n’en reviens pas du bleu de la mer, ajouta-t-elle. Et le village est si pittoresque. J’ai tellement hâte de partir à la découverte de cette île.

        Il sentit un frisson d’appréhension le traverser. A la découverte de l’île ? Il devait trouver un moyen de la remettre dans un avion pour les Etats-Unis dès que possible. Sinon, il risquait fort de céder à la tentation. Mais elle avait une telle aptitude à laisser ses émotions guider ses décisions qu’il était vain d’essayer de la raisonner. Avoir recours aux menaces ne serait pas plus efficace. La meilleure technique avec elle était de la laisser avoir gain de cause, ce qui, cette fois, ne pouvait arriver en aucun cas. Ce qui, d’ailleurs, n’arriverait plus jamais.

        Quand elle rompit le silence, sa voix incertaine trahissait son inquiétude.

        — Quand reviendras-tu ?

        — Je ne reviendrai pas.

        — Tu ne parles pas sérieusement.

        Elle s’interrompit, comme pour lui laisser une chance de revenir sur sa déclaration. Il n’en fit rien, et il vit une expression de détresse se peindre sur son visage.

        — Si. Et Griffin ? Et l’équipe ? Tu ne peux pas tout abandonner comme ça !

        — Quelqu’un est mort à cause d’un défaut dans un système conçu par mes soins…

        L’agrippant par le bras, elle déclara avec ferveur :

        — C’était Glen qui insistait pour faire cet essai. Tu lui as dit que le système n’était pas prêt, et il ne t’a pas écouté. Il est seul responsable.

        — Walter est mort, répéta-t-il lentement, son chagrin palpable. Par ma faute.

        — Alors, c’est fini ? Tu abandonnes à cause d’un malheureux accident ? Et tu t’attends à me voir accepter que tu renonces à ce travail qui est ta vie ? Et pour faire quoi ? Je serais curieuse de le savoir.

        Il n’avait pas de réponse. Que diable allait-il faire à Sherdana, à part se marier et engendrer un héritier ? Contribuer à gouverner le pays ne l’intéressait pas le moins du monde. C’était le travail de Gabriel. Quant à Christian, leur autre frère, il avait ses affaires et ses investissements pour l’occuper. Lui n’avait jamais eu qu’un but : construire des fusées qui, un jour, emporteraient les gens dans l’espace. Cette perspective anéantie, sa vie s’étirait devant lui comme un grand vide que seuls ses regrets viendraient combler.

        — Il se passe autre chose. Et ne me prends pas pour une idiote en niant ! lui intima-t-elle en resserrant son emprise sur son bras.

        — Jamais cette pensée ne m’effleurerait, docteur Davis, la rassura-t-il en lui tapotant la main.

        Quelle que soit sa beauté, jamais une femme sans son intelligence n’aurait pu l’envoûter ainsi. Il avait succombé au double impact de son charme et de son esprit brillant.

        — A propos, tu as combien de doctorats maintenant ?

        Ignorant son ton conciliant, elle dégagea vivement sa main de sous la sienne.

        — Deux, c’est tout. Et ne change pas de sujet, le rabroua-t-elle en le foudroyant du regard.

        En dépit de son irritation, elle ne put contenir un énorme bâillement.

        — Tu es fatiguée, fit-il remarquer.

        Il avait beau savoir pertinemment que se soucier de son bien-être allait l’encourager, il ne pouvait s’en empêcher.

        — Je suis dans des avions depuis hier matin. Tu sais combien de temps il faut pour arriver ici ? Environ vingt heures. Et pendant le vol, je n’ai pas pu fermer l’œil.

        — Pourquoi ?

        Elle prit une profonde inspiration, ses petits seins ronds et fermes tendant son chemisier en coton blanc, sans manches.

        — Parce que je m’inquiétais pour toi, voilà pourquoi.

        *  *  *

        Elle savait que c’était une bonne excuse. En fait, son inquiétude pour lui n’était pas vraiment la raison principale qui l’avait poussée à effectuer un vol de dix mille kilomètres pour lui parler en personne, plutôt que lui annoncer la nouvelle au téléphone.

        Néanmoins, dix minutes à peine après être arrivée, elle n’était pas prête à lui révéler qu’elle était enceinte de huit semaines.

        Elle avait de nombreuses questions sur la raison qui l’avait amené à mettre un terme à leur relation quatre semaines auparavant. Des questions qu’elle ne lui avait pas posées sur le vif du moment, parce qu’elle était trop malheureuse pour s’interroger sur les raisons de sa rupture, alors qu’ils nageaient dans le bonheur. Puis il y avait eu l’accident fatidique de Griffin, et Nic avait quitté la Californie sans lui fournir les explications qui lui auraient permis de tourner la page.

        L’air agacé, il protesta :

        — Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour moi !

        — Naturellement ! C’est la raison pour laquelle tu ressembles à un animal écrasé depuis une semaine, lâcha-t-elle, mettant autant de cynisme que possible dans sa réplique.

        Elle ne voulait surtout pas trahir à quel point sa rebuffade lui faisait mal.

        — L’image est plaisante.

        Malgré son expression impassible, elle perçut la pointe amusée dans sa réponse. Elle détailla son apparence débraillée, ses cernes, son regard terne. Ses joues couvertes d’une barbe de plusieurs jours prouvaient qu’il ne s’était pas rasé depuis un bon moment. Qu’importait le nombre d’heures qu’il passait à travailler, elle n’avait jamais vu ses yeux noisette pailletés d’or aussi inexpressifs, aussi mornes. Il avait vraiment une tête de déterré.

        — Brooke, quelle est la véritable raison de ta visite ?

        Son excuse toute prête mourut sur ses lèvres. Il allait croire qu’elle était ici pour le convaincre de revenir travailler sur son projet. Certes, en plaidant la cause de Glen, elle jouerait la carte de la sécurité. Mais voilà cinq ans qu’elle prenait des risques concernant Nic. Il méritait la vérité. Autant opter pour la troisième des raisons pour lesquelles elle s’était lancée à sa poursuite. Quand elle aurait mieux compris pourquoi il avait paniqué, elle lui avouerait la toute première raison de sa présence à Ithaque.

        — Tu as disparu sans un au revoir. Et voyant que tu ne répondais ni à mes coups de téléphone ni à mes mails, j’ai décidé de venir te rejoindre.

        Prenant une longue inspiration, elle s’arma de courage et se jeta à l’eau.

        — Je veux connaître la véritable cause de la fin de notre histoire.

        Signe infaillible qu’il était perturbé, il se passa la main dans ses cheveux bruns, hirsutes.

        — Je t’ai dit…

        — Que je t’empêchais de te concentrer, finit-elle en lui lançant un regard furieux.

        Il était tout son contraire. Toujours très sérieux, jamais il ne se laissait aller. Il restait à l’écart des fêtes et autres divertissements. Elle s’était lancé le défi de pénétrer sa carapace. Et après des années passées à flirter avec lui, elle avait découvert que, contre toute attente, il peinait à résister à ses charmes.

        — Que tu n’abattais pas assez de travail, enchaîna-t-elle.

        Elle poussa un soupir exaspéré. Depuis cinq mois, il avait arrêté de travailler le week-end afin de lui consacrer tout son temps. Elle n’avait pas tardé à se griser de toute cette attention, aussi addictive qu’une drogue. Et jamais elle n’aurait cru qu’il se réveillerait un beau matin pour reprendre ses habitudes de bourreau de travail.

        — Je ne comprends pas. Nous étions divinement bien ensemble. Tu étais heureux.

        Il se pinça les lèvres.

        — Oui, nous nous sommes bien amusés. Mais tu t’étais investie à fond dans cette relation. Ce n’était pas mon cas.

        Elle se mordit la lèvre sans répondre. Que voulait-il dire au juste ? Au bout d’une minute d’un silence embarrassant, elle demanda :

        — Tu as rompu avec moi parce que je t’ai dit que je t’aimais ? As-tu jamais eu l’intention de nous donner une chance ?

        A l’époque, elle n’avait pas eu peur de lui déclarer ses sentiments. N’était-elle pas quasiment sûre qu’il se doutait qu’elle était amoureuse de lui depuis cinq ans ?

        — J’ai pensé préférable de mettre un terme à notre relation plutôt que de la faire traîner en longueur. J’ai eu tort de la laisser prendre tant d’importance.

        — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit dès le début ?

        — J’ai estimé que tu encaisserais mieux le coup si je te laissais croire que je te préférais mon travail.

        — Au lieu d’être honnête et d’admettre que je n’étais pas la femme de ta vie.

        Elle se rabroua. Ce n’était pas la tournure que devait prendre cette conversation. Au fond de son cœur, elle pensait Nic satisfait de la rapide évolution de leur relation. Ils étaient amis depuis assez longtemps pour qu’elle sache qu’il ne gaspillait pas son temps libre quand il ne travaillait pas au projet Griffin. Elle en était donc arrivée à croire qu’elle comptait pour lui. Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?

        Les signes contradictoires la plongeaient dans la plus grande confusion. En général, elle réfléchissait moins et agissait plus. Mais maintenant qu’elle était enceinte, elle n’était plus seule face aux conséquences de ses actes. Elle avait besoin d’un peu de temps pour décider de comment l’annoncer à Nic.

        — Je suppose que ma nature optimiste m’a encore une fois joué des tours, lança-t-elle de sa voix la plus enjouée, essayant d’ignorer la douleur qui lui oppressait la poitrine.

        — Brooke.

        — Arrête ! fit-elle les mains levées pour l’empêcher de continuer. Je te suggère de clore le sujet et de me faire visiter ta grandiose propriété.

        — Elle n’a rien de grandiose, protesta-t-il en se rembrunissant, ses épais sourcils noirs froncés.

        — Pour une fille qui a grandi dans un trois pièces de cinquante mètres carrés, elle l’est. Tu peux me croire !

        Maugréant entre ses dents, il se leva et lui fit signe de le précéder dans la maison. Avant d’entrer, elle retira ses sandales et passa devant lui. La fraîcheur les dalles apaisa immédiatement ses pieds fatigués. Quand de son bras nu elle frôla son avant-bras couvert d’une légère toison duveteuse, elle sentit une myriade de petites décharges électriques la parcourir.

        Du ton de guide qu’il adoptait quand il présentait le projet Griffin à des investisseurs potentiels, il déclara :

        — Voilà le salon-salle à manger et sa cuisine américaine.

        Les immenses peintures abstraites éclatantes de rouge, jaune, bleu et vert qui occupaient le mur derrière les canapés capitonnés de blanc attirèrent immédiatement son regard. A sa gauche, dans la cuisine en forme de L, la grande table de verre et ses huit chaises noires contrastaient avec les placards blancs et les équipements chromés. Il émanait des lieux une atmosphère conviviale qui invitait à la détente.

        — Les meubles et les murs blancs sont un peu austères à mon goût, déclara-t-elle. D’un autre côté, ils mettent les tableaux en valeur. Ils sont magnifiques. Qui les a peints ?

        — Ma sœur.

        Elle lui jeta un coup d’œil surpris. Ainsi, il avait aussi une sœur ?

        — J’aimerais la rencontrer.

        A la seconde même où elle prononçait ces mots, elle sut que cela n’arriverait jamais. Il avait été très clair sur le fait qu’il ne voulait pas d’elle dans sa vie. Elle devait prendre une décision demain ou après-demain. C’était la raison de sa venue en Grèce. Elle avait besoin de son aide pour décider du déroulement du reste de sa vie.

        — Glen est-il au courant pour ta famille ?

        — Oui.

        Sa réponse la peina. Elle savait que les deux amis étaient aussi proches que des frères, mais jamais elle n’aurait cru que Glen lui cacherait des choses.

        Ne sachant que penser de toutes ces révélations, elle demanda :

        — Parle-moi de tes frères.

        — Je suis le deuxième.

        — Tu as donc deux frères et une sœur, murmura-t-elle.

        Qui était Nic Alessandro ? A cet instant, il n’avait rien du fuséologue surmené qu’elle connaissait depuis des années. Son short kaki et sa chemise blanche avaient beau être un peu froissés et élimés, il ressemblait à un mannequin de la collection été d’Armani. Avec ses lunettes de soleil de marque et ses vêtements chics, le scientifique distrait était soudain un banal play-boy européen. Une métamorphose qui le rendait encore plus inaccessible.

        — Y a-t-il quelqu’un d’autre dont tu dois me révéler l’existence ? Une femme, par exemple ?

        En dépit de tous ses efforts pour paraître détachée, elle perçut l’anxiété dans sa voix.

        — Non, il n’y a pas de femme.

        Son ton lugubre faillit lui arracher un sourire. Il n’y a pas si longtemps, elle adorait le taquiner. Il n’aurait pas été difficile de reprendre ses bonnes habitudes. Hélas, depuis son premier baiser, il avait fait jaillir en elle des sentiments si profonds qu’il avait désormais le pouvoir de lui briser le cœur.

        — Qui s’occupe de la maison en votre absence ? poursuivit-elle d’un ton léger.

        Simuler la désinvolture était le seul moyen d’empêcher la tristesse de la submerger.

        — Nous employons une personne du village. Quand nous ne sommes pas là, elle vient faire le ménage une fois par semaine. Sinon, elle vient presque tous les jours, car elle cuisine aussi pour nous. Son mari entretient les jardins et le bateau et assure toutes les réparations nécessaires de la maison.

        Elle tourna les yeux vers les deux terrasses en enfilade, reliées par trois marches. La première était meublée d’une table en bois entourée de chaises en toile, la deuxième d’autres chaises longues. Des pots d’herbes aromatiques s’alignaient le long des murets.

        — Et au premier étage ?

        Debout au milieu du living, les bras croisés, il resta d’une immobilité de statue.

        — Ce sont les chambres.

        D’une petite voix mal assurée, elle demanda :

        — Tu en aurais une pour moi ?

        Un muscle tressauta dans sa mâchoire, trahissant son trouble.

        — Le village regorge d’hôtels charmants.

        — Tu me mettrais à la porte ?

        L’éclair qui passa dans son regard fit renaître l’espoir en elle. Peut-être ne lui avait-il pas tout dit sur les raisons de leur rupture. Feignant un reniflement, elle poursuivit :

        — Tu ne serais pas méchant au point de m’envoyer chercher un hôtel alors que tu as tant de place ici !

        Il bougonna, exaspéré :

        — Je vais te montrer une chambre et sa salle d’eau. Tu pourras prendre une douche et dormir un peu avant de rentrer aux Etats-Unis.

        Certes, le voir si impatient de se débarrasser d’elle la chagrinait. Mais elle était partie de Californie en soupçonnant que son intrusion ne serait pas la bienvenue.

        — Alors, je peux rester ?

        — Pour le moment.

        Sans un mot, elle franchit la porte-fenêtre à sa suite pour regagner la terrasse où elle l’avait trouvé. Il alla droit au sac fourre-tout qu’elle avait laissé en haut de l’escalier de la plage.

        — Cet endroit est vraiment d’une beauté spectaculaire.

        — La plupart des gens ont probablement plus entendu parler des îles de la mer Egée, répondit-il en ramassant son sac. Mykonos, Santorin, Rhodes.

        — J’imagine qu’elles sont beaucoup plus touristiques.

        — En effet. L’été, Kioni attire plutôt les propriétaires de voiliers et les randonneurs en quête d’îles plus calmes, mais nous ne sommes pas envahis. Viens, je vais te conduire au pavillon des invités.

        Ouvrant la marche, il traversa la terrasse vers une maisonnette indépendante.

        — Tu devrais m’emmener visiter l’île.

        — Non. Tu vas te reposer, et ensuite nous te trouverons un vol de retour pour la Californie.

        Elle leva les yeux au ciel. Puisqu’il se montrait si entêté, elle allait prendre son insistance à vouloir se débarrasser d’elle comme un défi.

        — J’ai pris mon billet pour un vol dans une semaine tout juste.

        — N’as-tu pas quantité de cours à préparer pour tes étudiants de Berkeley ?

        — Je n’ai pas encore le poste.

        Professeur à l’université de Santa Cruz, en Californie, elle rêvait depuis sa première année de fac d’enseigner l’italien à Berkeley. Mais quand sa relation avec Nic avait démarré, la distance entre San Francisco et le désert de Mojave était devenue un obstacle à ce qu’elle voulait : une vie avec lui.

        Il lui lança un regard perçant.

        — L’entretien a été repoussé, expliqua-t-elle avec un haussement d’épaules.

        — A quand ?

        — A dans quelques semaines.

        En vérité, elle n’était pas sûre de la date. En un mois, le directeur du département avait déjà annulé deux rendez-vous en raison de problèmes d’emploi du temps. Ne pas savoir combien de candidats avaient postulé à ce poste mettait à mal son assurance. Si peu d’entre eux étaient aussi diplômés qu’elle, ils étaient nombreux à avoir plus d’expérience comme professeurs.

        Loin de se douter de la soudaineté avec laquelle Nic allait la quitter, elle avait commencé à envisager de venir habiter plus près de là où il vivait et travaillait. Elle ne se satisfaisait plus de le voir seulement le week-end. Elle avait donc passé un entretien à l’université de Californie de Los Angeles où on lui proposait un poste d’enseignante pour la rentrée. Le week-end où Nic était venu à San Francisco pour rompre, elle s’était préparée à lui annoncer qu’elle déménageait à Los Angeles. Mais il l’avait prise de vitesse, et elle avait décidé de remettre Berkeley à l’ordre du jour.

        — Tu es sûre ? s’étonna-t-il. Nous sommes en juillet. J’ai du mal à croire qu’ils veulent encore prendre leur temps pour se décider.

        Soudain inquiète, elle fronça les sourcils. Elle avait pris un sacré risque en venant ici au lieu d’attendre le coup de téléphone de Berkeley chez elle, en Californie.

        — Oui, je suis sûre, mentit-elle.

        — Parce que si tu perdais le poste de tes rêves en restant ici avec l’idée que j’allais revenir sur ma décision nous concernant, je m’en voudrais toute ma vie.

        S’était-elle trompée sur sa réaction initiale à son arrivée ? Avait-elle pris son désir pour la réalité en voyant la joie dans son regard ? Ce ne serait pas la première fois qu’elle aurait mal interprété le comportement masculin. Et Nic était maître en l’art de dissimuler ses pensées et ses émotions.

        — Ne t’inquiète pas pour le poste de mes rêves, rétorqua-t-elle. Il sera toujours là quand je rentrerai.

        Du moins, elle l’espérait.

        Arrivé devant le cabanon des invités, il poussa la porte et posa ses bagages à l’intérieur.

        Le visage de marbre, d’une voix parfaitement neutre ne trahissant rien de ses émotions, il déclara :

        — Tu as ta salle de bains privée, et la vue sur Kioni est splendide. Tu devais être bien ici. Détends-toi. Dors. Je suis sûr que ton voyage t’a épuisée. A ton réveil, le petit déjeuner t’attendra.

        Mais l’anxiété à laquelle s’ajoutaient ses nausées matinales lui avaient fait perdre l’appétit.

        — Je n’ai pas très faim. Et qu’importe ma fatigue, tu sais que je ne peux pas dormir quand il fait jour. Et si nous allions en ville pour que tu me fasses visiter ?

        — Tu devrais te reposer.

        A la fermeté de son intonation, elle comprit qu’il était inutile de protester. Le mur qu’il avait dressé entre eux la désolait. Elle voulait le faire tomber en le couvant de baisers, l’émouvoir avec ses larmes, le supplier de changer d’avis sur leur rupture. Mais un débordement de sentiments ne servirait qu’à le faire fuir. Il fallait qu’elle fasse appel à la logique de son cerveau de scientifique.

        — Je suis venue de loin pour te voir. Et parler.

        — Plus tard.

        D’un froncement de sourcils sévère, il la mit en garde. Toute discussion serait vaine.

        L’expression déterminée de sa bouche lui fit comprendre qu’elle n’arriverait à rien tant qu’il ne serait pas prêt à l’écouter. Elle opina d’un signe de tête. Il était inutile de l’impatienter plus. Elle le voulait d’humeur sereine, disponible, quand elle lui révélerait son ahurissante nouvelle.

        Restée seule, elle prit une douche rapide dans la salle de bains marbrée de blanc et s’habilla d’une robe longue en coton frais, imprimé de motifs ethniques. Elle aurait pu laisser sécher ses cheveux à l’air qui soufflait à travers les fenêtres ouvertes. Mais elle ne voulait pas que Nic ait trop de temps pour planifier sa stratégie et l’obliger à partir. Elle décida donc de les tresser. La dernière fois qu’ils avaient fait l’amour, il y avait un peu plus d’un mois, il avait plongé avec délice les mains dans sa chevelure foisonnant de boucles cuivrées. Mais, aujourd’hui, il lui semblait préférable de se montrer aussi pragmatique que possible. Elle devait faire preuve de la plus grande retenue, ne pas chercher à l’aguicher.

        Hélas, avec ses grands yeux écarquillés, son regard un peu embrumé, sa bouche rose et pulpeuse, et ses joues rosies, le reflet que lui renvoyait le miroir de la salle de bains était celui d’une femme amoureuse. Cela risquait fort de ne pas plaire à Nic.

        Et après ce qu’il lui avait dit sur ses raisons pour rompre, elle était certaine que la nouvelle de sa grossesse serait loin de le faire bondir de joie.

        Elle n’avait pas vraiment réfléchi aux conséquences de sa révélation. Peut-être par crainte de se voir repoussée une nouvelle fois. Et s’il ne voulait plus jamais entendre parler d’elle ? Il avait dit qu’il ne reviendrait pas en Californie. La nouvelle qu’il allait être père changerait-elle ses projets ?

        Elle enfila ses sandales et, au moment de sortir, se ravisa. Sa conversation avec Nic lui avait rappelé qu’elle n’avait pas lu ses messages depuis son départ de San Francisco. Elle sortit son téléphone portable de son sac de voyage et essaya de l’allumer. La batterie était à plat. Elle trouva son chargeur, l’adaptateur, et dut attendre encore que le téléphone soit suffisamment chargé pour pouvoir l’allumer. Bouillonnant d’impatience, elle constata qu’elle avait manqué une bonne dizaine d’appels.

        Elle écouta ses messages avec consternation. Son entretien à Berkeley était reprogrammé pour 10 heures du matin, dans trois jours. Cela réduisait considérablement le temps qu’il lui restait pour annoncer à Nic qu’elle était enceinte et établir les modalités de leur future relation. Un coup d’œil rapide aux horaires de vol lui indiqua que ce ne serait pas simple, mais réalisable.

        Elle jeta son téléphone sur son lit et, la gorge nouée, inspira profondément, à plusieurs reprises. Un peu apaisée, son envie de s’affaler dans un oreiller pour hurler passa. Tout allait s’arranger. D’une manière ou d’une autre, tout s’arrangeait toujours.

        Un sourire radieux aux lèvres, elle traversa la terrasse. Arrivée dans le living, elle tendit l’oreille, surprise. Le silence absolu qui régnait dans la villa l’intriguait. Quelque chose clochait. Une rapide inspection des lieux confirma ses soupçons. En outre, la voiture n’était plus dans l’allée.

        Nic avait disparu.
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        Quand Brooke accosta à Kioni, le petit port de pêche dont les maisons s’élançaient à l’assaut d’un versant rocheux d’Ithaque, Nic était installé à une terrasse, à l’ombre d’un auvent blanc. Après un café grec, il buvait une bière. Ebloui par le soleil qui faisait scintiller la mer bleu turquoise, il plissa les yeux pour observer la manœuvre du hors-bord de dix mètres de long. Trois Grecs s’avancèrent en souriant pour donner des instructions et aider Brooke à amarrer le bateau. Malgré la distance qui l’empêchait d’entendre leur conversation, à ses gestes animés et aux visages réjouis de ses interlocuteurs, il devina que, comme d’habitude, en écoutant son babillage, les hommes tombaient sous son charme, un domaine dans lequel elle excellait.

        — Vous ne buvez pas aussi vite, aujourd’hui.

        Nic ramena son attention sur la serveuse brune aux courbes voluptueuses, debout à côté de lui. Depuis dix jours qu’il était sur l’île, Natasa le servait quotidiennement. Elle prit la bouteille à moitié pleine qu’il sirotait depuis une heure.

        — Je n’ai pas soif.

        Depuis son arrivée à Ithaque, Nic s’abrutissait de bière et d’ennui. Le mélange suffisait à peine à le protéger contre ses démons. Avant l’arrivée de Brooke, il s’était donné une semaine environ pour faire la paix avec ses échecs et accepter son destin. Maintenant, l’évolution trop rapide de la situation échappait à son contrôle.

        Une main sur la hanche, Natasa l’enveloppa d’un regard aguicheur.

        — Peut-être avez-vous besoin de compagnie.

        Elle semblait avoir jeté son dévolu sur lui. En effet, jamais il ne l’avait vue aguicher aucun autre client. Pour lui faire une telle proposition, il la soupçonnait de savoir qui il était. Il sentit son ventre se nouer. Jamais aux Etats-Unis il n’avait eu à supporter d’être traité comme une personnalité. Là-bas, il n’était qu’un simple citoyen. Il n’avait pas besoin d’être sur ses gardes et de s’interroger sur les intentions de tout un chacun.

        — Je finis mon service dans deux heures, ajouta-t-elle. Je serais heureuse de venir vous retrouver.

        La veille, à l’heure de la fermeture, elle lui avait fait la même proposition. Certes, il était un peu ivre, mais pas assez pour avoir envie de partager le lit de cette femme, aussi séduisante soit-elle. Le mariage de Gabriel, le mois dernier, avait sonné le glas de sa vie de célibataire insouciant. Bientôt, il ne pourrait même plus regarder une femme sans que les journalistes people n’en fassent leurs choux gras.

        Vivre en Europe était bien pire pour lui que vivre aux Etats-Unis. En Californie, il n’était qu’un scientifique anonyme qui essayait de construire une fusée. Mais, de ce côté de l’Atlantique, il était connu comme le prince Nicolas, deuxième dans l’ordre de succession au trône de Sherdana. Eviter les reporters et les paparazzis, se méfier des inconnus prêts à l’aider, faisait partie de sa routine. Voilà pourquoi Gabriel, Christian et lui avaient choisi Ithaque comme refuge. Même si Homère avait décrit l’île comme « tout juste bonne pour les chèvres », elle permettait aux frères Alessandro de fuir leur monde trépidant.

        Mais il n’était pas idiot. Il savait que son « anonymat » sur cette île tranquille était précaire. Même si ses frères et lui se montraient discrets et que les habitants d’Ithaque respectaient aimablement leur discrétion en faisant mine de considérer la famille royale de Sherdana comme des estivants parmi tant d’autres.

        — J’ai bien peur d’avoir déjà de la compagnie, répondit-il en montrant le port d’un geste du menton.

        Lorsque le bateau fut bien amarré, trois mains bronzées se tendirent pour aider Brooke à monter sur le quai. Après une brève hésitation, elle accepta celles des deux hommes les plus proches d’elle et décocha un charmant sourire au troisième.

        — Mais c’est votre bateau ? s’étonna Natasa en suivant son regard.

        Ses yeux noirs plissés par la curiosité, elle lui lança un coup d’œil interrogateur.

        — En effet, acquiesça-t-il.

        — Et la fille ?

        — Elle va passer quelques jours chez moi.

        Jusqu’à l’instant où ces paroles franchirent ses lèvres, il ne s’était pas rendu compte qu’il avait changé d’avis. Il ne comptait plus la remettre dans un avion dès que possible. La garder auprès de lui était une erreur. Mais il se sentait à fleur de peau, l’âme meurtrie. Sa compagnie était le baume dont il avait besoin. Il lui suffirait de garder ses distances avec elle.

        Natasa secoua la tête d’un air dédaigneux. Puis, sans ajouter un mot, elle tourna les talons. S’il l’avait vexée, tant pis. Il avait trouvé refuge à Ithaque pour s’exhorter à accepter son destin princier, pas pour tomber dans le lit d’une fille de l’île. Sa solitude ne lui pesait pas. A dire vrai, la plupart du temps, il n’était jamais aussi bien que tout seul. Pourquoi les gens ne le comprenaient-ils pas et ne le laissaient-ils pas en paix ?

        Soudain, la réalité le frappa de plein fouet. D’ici peu, il ne serait plus jamais tranquille. Outre recommencer à assumer ses devoirs, son retour à Sherdana signifiait aussi tirer un trait sur toute notion d’intimité et de tranquillité. Ses longues heures solitaires dans son atelier ne seraient plus qu’un vestige de son passé. Son père et ses frères allaient remplir son agenda de réunions, de discours et d’apparitions publiques. Il avait été absent pendant dix ans, ses cinq années d’études et les cinq suivantes consacrées à sa coopération avec Glen sur le projet Griffin.

        Maintenant qu’il rentrait pour de bon, sa famille allait s’attendre qu’il s’attaque rapidement aux divers problèmes politiques, économiques et environnementaux qui affectaient le pays. Il serait entouré de conseillers, harcelé de sommations sur des décisions à prendre, sollicité pour ses opinions.

        Les bals et les dîners d’Etat officiels en l’honneur des dignitaires étrangers en visite allaient remplacer les tournois de base-ball et les méchouis avec l’équipe de spécialistes qu’il avait composée pour aider à la construction de Griffin. Puis il y aurait la sélection de son épouse. Une fois que sa mère aurait fini d’écrémer les candidates, des femmes que Gabriel avait déjà refusées, Nic devrait choisir celle avec qui il passerait le reste de sa vie. Et il ne serait pas autorisé à traînasser sur sa décision, car il lui faudrait assurer la succession en donnant à Sherdana un héritier royal.

        Il se sentait écrasé par les perspectives déprimantes qui l’attendaient. Dès lors, comment s’étonner qu’il ait dissimulé sa véritable identité à Brooke toutes ces années ? Il aurait aimé continuer à feindre qu’il était juste un homme ordinaire plutôt qu’un prince royal que son amour pour une femme qui n’était pas pour lui plongeait en plein désarroi. Mais s’il ne lui avouait pas toute son histoire, jamais elle ne serait d’accord pour se retirer.

        En dépit de sa contrariété, il suivit d’un regard admiratif Brooke qui longeait le port en forme de fer à cheval. Depuis qu’il avait quitté la maison, elle s’était changée pour passer une robe savane qu’elle avait agrémentée de gros bracelets et d’un long collier. Elle avait natté ses cheveux roux qui tombaient en tresse sur son épaule gauche. La brise légère faisait danser quelques mèches rebelles autour de son visage.

        Les mouettes descendaient sur elle en piqué en poussant des cris moqueurs. Indifférente à leur charivari, elle scrutait le quai. L’ourlet de sa robe d’été caressait ses mollets à chacun de ses pas. Ses fines bretelles étant trop étroites pour dissimuler un soutien-gorge, il devina qu’elle n’en portait pas. En dépit de l’aspirine qu’il avait prise plus tôt, l’image de ses seins nus sous le tissu fit battre son sang à ses tempes.

        Elle approchait du café. Il ne savait pas si elle l’avait déjà aperçu. Des huit restaurants du port, c’était son préféré. Depuis que ses frères et lui avaient acheté la villa, il avait appris au fil des années à si bien connaître le menu qu’il savait quels plats recommander. Et tandis qu’il se perdait en contemplation devant le bleu vif du port, un agréable contraste avec les tons beige et ocre du désert californien où il avait passé les dernières années, le personnel lui servait des bières fraîches à volonté.

        Pour se distraire, il aimait regarder les voiliers loués par les vacanciers entrer et sortir du port. Souvent, les capitaines étaient aux prises avec les difficultés que présentait un mouillage en Méditerranée, la technique consistant à jeter l’ancre à une centaine de mètres du quai avant de faire reculer le bateau jusqu’à l’anneau d’amarrage. A peine une heure auparavant, il avait été témoin du type d’incident auquel il fallait s’attendre avec vingt bateaux collés les uns aux autres. En appareillant, un voilier sur le départ avait coincé son ancre d’abord dans celle de son voisin de droite puis, après l’en avoir extirpée et l’avoir rejetée à la mer, dans celle de son voisin de gauche. Au grand amusement de Nic, la manœuvre s’était effectuée à grand renfort de cris et de gestes.

        Brooke se frayait un chemin à travers les tables, se dirigeant droit vers lui. Il avait la réponse à sa question. Oui, elle l’avait aperçu.

        Elle posa un grand sac en tapisserie sur la table et s’assit avec un petit soupir.

        — Où as-tu trouvé les clés du hors-bord ? l’interrogea-t-il.

        — Elena est arrivée peu de temps après ton départ. Elle m’a préparé mon petit déjeuner et m’a indiqué leur place. Elle est très gentille. Et elle dit le plus grand bien de toi. Je crois que, de tes frères, tu es son préféré.

        Il était intrigué. Qu’avait bien pu lui raconter Elena ? La gouvernante avait-elle divulgué son secret ?

        — J’en doute beaucoup. Elle a toujours préféré Christian. C’est le plus jeune. Et le chouchou de ces dames.

        — Pourquoi ?

        — Il n’est pas aussi sérieux que Gabriel ou moi.

        — Que fait-il ?

        — Il achète des sociétés, les remet à flot et les revend.

        — Et Gabriel ?

        — Il gère l’entreprise familiale.

        Si ce n’était pas exactement la vérité, ce n’était pas non plus un mensonge.

        — Et ta sœur peint.

        — Oui, Ariana est peintre, acquiesça-t-il.

        — Et tu construis des fusées. Vous semblez avoir tous réussi.

        Non, ils n’avaient pas tous réussi. Avec l’échec du travail de sa vie, il ne se sentait pas spécialement le vent en poupe en ce moment.

        — J’espère que tu ne m’en voudras pas, mais je me suis servie de ton ordinateur pour imprimer des papiers que je devais signer.

        — Tu as compris comment l’allumer ?

        Elle était très douée en langues et en analyse littéraire, mais beaucoup moins avec la technologie. Elle avait rédigé à la main presque toute sa première thèse. Puis, un jour, Nic l’avait mise au défi d’acheter un ordinateur portable. Il avait passé un week-end entier à lui enseigner les rudiments du traitement de texte et à lui installer une application lui permettant d’organiser ses recherches.

        — Ha, ha ! Je ne suis pas si incapable que tu le crois.

        — En même temps, tu n’es pas une référence.

        Elle lui fit une grimace.

        — Tu avais environ quarante mails non lus de l’équipe. Pourquoi n’as-tu répondu à aucun ?

        Il détourna le regard, suivant des yeux un bateau qui entrait dans le port.

        — Comme je te l’ai expliqué tout à l’heure, j’ai tourné la page.

        — Comment peux-tu abandonner ton équipe et renoncer à tout le travail que tu as investi dans ton projet ?

        Pourquoi ne comprenait-elle pas ? Au-delà du devoir que représentait pour lui son retour à Sherdana, il ne pouvait effacer le fait que son projet défectueux avait coûté la vie à un homme. En outre, Glen était le cœur du projet. Il continuerait malgré son absence.

        — Glen trouvera un nouvel ingénieur, répondit-il. Le travail continuera.

        L’explosion de la fusée avait précipité l’inévitable. Nic savait qu’il ne pouvait rester en Californie pour toujours. Ce n’était qu’une question de temps avant que le devoir envers son pays l’oblige à rentrer chez lui.

        — Mais tu étais le cerveau derrière le nouveau système d’alimentation en carburant.

        Et le travail de toute une vie s’était soldé en désastre complet.

        — Ils ont mes notes.

        — Mais…

        — Je refuse de continuer à en parler, dit-il d’une voix sourde.

        La sécheresse de son ton la fit taire, et un silence tendu s’installa entre eux.

        — Tu as faim ? Si tu aimes les aubergines, la moussaka est délicieuse.

        Malgré ses lèvres pincées, il voyait bien qu’elle voulait continuer leur discussion. Pourtant, elle parut se raviser et demanda :

        — Alors, que vas-tu faire ?

        — Ma famille traverse une période difficile. Je rentre chez moi.

        — Pour combien de temps ?

        — Pour toujours.

        — Oh non !

        Le soupir tremblotant qu’elle laissa échapper lui fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Une semaine auparavant, à peine l’enquête initiale sur l’accident bouclée, il avait quitté la Californie et avait pris l’avion sans la revoir. Ses émotions étaient trop à vif, et il n’avait pas la moindre idée de comment lui dire adieu.

        — J’aimerais t’expliquer, mais c’est impossible.

        — Tu as peur.

        Il la dévisagea. Elle l’analysait avec une telle perspicacité qu’il avait toujours été sur ses gardes avec elle. Il ne voulait pas tout lui dire. Et lui avouer la vérité serait peut-être une erreur. Lui dévoiler tous les pans de sa vie pouvait renforcer leur lien, et garder ses distances avec elle n’en deviendrait que plus compliqué.

        — De faire souffrir plus de monde, oui.

        Elle devait supposer qu’il faisait référence à un autre scientifique, comme Walter Parry, l’homme qui était mort. Mais c’était à sa famille et à son frère qu’il pensait. Et, surtout, à elle. A l’annonce des fiançailles de Gabriel, Nick avait senti les liens qui l’attachaient à Sherdana se desserrer. Gabriel et Olivia allaient se marier, leurs enfants seraient les futurs monarques de Sherdana, et ils les élèveraient avec les filles de Gabriel, Bethany et Karina. Les jumelles de deux ans étaient venues vivre avec leur père après la mort de leur mère, deux ans auparavant. Nées en dehors des liens conjugaux, donc illégitimes, elles étaient désormais les seuls enfants que Gabriel aurait jamais.

        En effet, en dépit de la stérilité de lady Olivia, le prince héritier avait pris la décision de l’épouser. Nic et Christian n’étaient donc plus libres de leurs choix. Ou, dans le cas de Christian, il allait devoir mettre un frein à sa vie de play-boy réfractaire au mariage. Nic maudissait les circonstances qui avaient chamboulé son existence et l’avaient poussé à revenir dans un monde qui ne pouvait inclure Brooke. S’il n’avait été que simple scientifique, il n’aurait pas eu à résister à l’invitation qu’il lisait dans son regard. Il repoussa la pensée perfide. Inutile de s’appesantir sur ce qui ne pourrait jamais être.

        — Je ne peux pas croire que tu vas vraiment renoncer à tout cela, poursuivit-elle. Mon frère et toi étiez si enthousiastes sur votre avenir. Vous pouviez être si fascinés par une nouvelle découverte que vous ne vous en seriez même pas aperçus si votre laboratoire avait été soufflé par une tornade. Tu adores ton métier de scientifique.

        — C’est exact, mais…

        Dans les trois semaines qui avaient suivi l’explosion de la fusée, il avait perdu confiance en ses capacités. Néanmoins, sa passion continuait à brûler. Les forces opposées le déchiraient lentement.

        — Que vas-tu faire en rentrant chez toi ?

        — Mes frères étudient le projet de faire venir des sociétés de technologie dans mon pays. Ils veulent me recruter comme consultant technique.

        Il avait essayé de mettre un peu d’enthousiasme dans sa réponse. En vain. S’il était d’accord avec Gabriel sur le fait que l’économie de Sherdana bénéficierait de l’arrivée de sociétés de pointe, son futur rôle au sein du projet ne l’emballait pas. Il avait consacré toute sa vie à concevoir des technologies qui détermineraient l’avenir. L’idée de promouvoir la vision d’autres que lui le déprimait.

        — Dans ce cas, tu ne reviendras jamais en Californie ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.

        — Non.

        — Si c’est à cause de la fusée…

        — Cela n’a rien à voir avec la fusée, rétorqua-t-il.

        — Je ne comprends pas ce qui t’arrive. Tu n’es pas du genre à laisser tomber.

        Elle semblait plus que surprise : elle semblait inquiète.

        Il savait qu’elle méritait une explication mais, en découvrant qu’il dissimulait un secret de cette envergure depuis qu’ils se connaissaient, elle serait furieuse.

        — Il y a un détail à mon sujet que tu ignores.

        — Oh ! je pense qu’il ne s’agit pas juste d’un détail.

        Ignorant son sarcasme, il poursuivit :

        — C’est compliqué.

        — Ça ira. Comme tu l’as fait remarquer tout à l’heure, j’ai deux doctorats. Je peux comprendre les explications compliquées.

        Regrettant de ne pouvoir avoir cette conversation à la villa, il commença en baissant la voix.

        — Très bien. Je ne suis pas un scientifique ordinaire, je suis le prince Nicolas Alessandro, deuxième dans l’ordre de succession au trône de Sherdana.

        — Un prince ? Comme un vrai prince ?

        Son regard gris-vert s’assombrit, et elle secoua la tête comme si elle essayait de chasser son aveu de son esprit.

        — Je ne comprends pas, poursuivit-elle. Tu parles anglais sans accent, comme un Américain.

        — Je suis allé à l’université à Boston. C’est là que, pour m’intégrer, je me suis débarrassé de mon accent.

        Il se pencha vers elle, se félicitant de la table entre eux. Il rêvait de l’attirer dans ses bras et de la consoler en la couvrant de baisers. Il savait hélas qu’il ne le pourrait plus jamais.

        — Je viens d’un petit royaume niché entre la France et l’Italie, Sherdana.

        — Petit comment ?

        — Un peu moins de deux mille kilomètres carrés avec une population d’un peu plus de quatre cent mille habitants. Nous sommes surtout connus pour nos…

        — Vins ! l’interrompit-elle en tapant la table de sa paume.

        Son geste fit remuer sa bière.

        — Je me souviens maintenant pourquoi le nom m’est si familier. Glen avait des bouteilles de vin de Sherdana à l’une de ses soirées.

        Pour Nic, cette soirée n’était pas un bon souvenir.

        — C’était sa manière de m’envoyer un message. Il voulait que je te dise la vérité.

        Elle le dévisagea avec une horreur soudaine.

        — Salaud ! Je te connais depuis cinq ans. Et tout ce temps, tu m’as caché un fait d’une telle importance ? Que pensais-tu que j’allais faire de l’information ? Te tourmenter avec des références aux dessins animés de Disney ? Eh bien, je l’aurais fait, mais tu es un prince. Tu aurais pu le supporter.

        Il attendit qu’elle se taise. Mais, quand elle était lancée, rien ne l’arrêtait avant qu’elle ait fini.

        — Je pensais que nous étions amis. Pourquoi ne m’as-tu rien dit de tout cela ?

        En dépit de son ton mortifié, elle donnait l’impression d’être accablée de tristesse.

        — Je dissimule mon identité depuis de nombreuses années. C’est une habitude difficile à perdre.

        Peinant à trouver son souffle, elle rétorqua :

        — Tu l’as cachée à des étrangers, à des collègues de travail, à des connaissances. Depuis quand est-ce que mon frère est au courant ? Sans doute depuis que vous vous connaissez. Vous êtes aussi proches que des frères. Imagine comment je me sens, Nic. Tu me mens depuis que je te connais, ajouta-t-elle en fermant les yeux.

        — Glen a dit que…

        — Glen ?

        Elle le foudroya d’un regard d’une telle fureur que n’importe quel homme se serait jeté à ses pieds pour lui demander pardon.

        — Je doute fort que mon frère t’ait conseillé de me mentir.

        Elle ne se trompait pas. C’était sa propre décision.

        — Il m’a dit que si tu étais au courant tu ne lâcherais jamais le sujet.

        — Tu te fiches de moi ? demanda-t-elle, les yeux agrandis par la consternation. Tu t’inquiétais que je te fasse des avances encore plus poussées si j’avais su que tu étais prince ? As-tu une si piètre opinion de moi ?

        — Non. Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        — Je suis venue ici chercher le scientifique Nic, lui rappela-t-elle. C’est l’homme que je pensais connaître. Dont je…

        — Brooke, arrête…

        Il avait vraiment besoin de couper court à sa déclaration.

        — … suis tombée amoureuse.

        Une douleur fulgurante lui transperça la poitrine, comme une flèche brûlante.

        — Bon sang ! Je n’ai jamais voulu que tu tombes amoureuse de moi.

        C’était son plus gros mensonge jusqu’ici.

        — C’était ton sentiment avant ou après le début de notre histoire ?

        — Avant et après. As-tu la moindre idée d’à quel point tu es irrésistible ? poursuivit-il, espérant faire diversion.

        — Est-ce censé me réconforter ?

        — C’est censé expliquer pourquoi j’ai démarré une relation avec toi il y a six mois, après avoir réussi à résister à l’attirance entre nous pendant ces cinq dernières années.

        — Pourquoi résistais-tu ? demanda-t-elle avec un froncement de sourcils. Ce qui s’est passé entre nous était extraordinaire, et si réel.

        Il laissa échapper un juron.

        — Nous avons eu cette conversation il y a un mois. Je pensais que tu avais compris.

        — Il y a un mois, tu as affirmé que ton travail était ce qu’il y avait de plus important dans ta vie. Maintenant, je découvre que tu n’as jamais éprouvé de sentiments profonds pour moi et que tu n’avais pas l’intention de me duper sur l’évolution de notre relation. Mais j’ai toujours été d’opinion qu’une femme devait se fonder sur le comportement d’un homme et non sur ses paroles. Or, quand nous étions ensemble, tu avais l’air très heureux.

        — J’étais heureux. Mais j’ai eu tort de te donner l’impression que je pouvais t’offrir un avenir.

        — Parce que je ne compte pas pour toi ?

        — Parce que je dois rentrer dans mon pays.

        L’air perplexe, elle demanda :

        — Tu ne pensais pas que j’allais t’accompagner ?

        — Tu as une vie en Californie. De la famille. Des amis. Une carrière.

        — Alors, au lieu de me demander ce que je voulais, tu as pris la décision à ma place.

        — A ceci près que je ne peux pas te le demander, souligna-t-il, sa frustration aussi violente que celle de Brooke. Le mois dernier, mon frère aîné a pris une décision qui n’affecte pas seulement ma vie, mais l’avenir de Sherdana.

        — Quel genre de décision ?

        — Il a épousé une femme qui ne pourra jamais avoir d’enfants.

        Un long moment, elle le dévisagea dans un silence perplexe, avant de dire :

        — C’est très triste, en effet. Mais quel est le rapport avec toi ?

        — C’est désormais à moi de me marier et d’assurer la continuité de la lignée royale des Alessandro.

        Elle s’assit, ses mains glissant de la table à ses genoux.

        — Tu vas te marier ?

        — Oui, pour avoir un héritier. Je suis le second dans la ligne de succession au trône. C’est mon devoir.

        A l’expression d’intense stupéfaction qui se peignit sur son visage, il comprit qu’elle assimilait sa nouvelle. Il ne l’avait jamais vue abasourdie. En général, elle avait une réplique incisive pour toute situation. Son esprit plein de vivacité tournait à une allure qui ne cessait de l’étonner.

        — Ton frère cadet ne peut pas assurer la succession ?

        Peinant à dissimuler son amertume, il expliqua :

        — Je suis tout à fait convaincu que notre mère a l’intention de nous voir tous les deux mariés avant la fin de l’année.

        — Il est de notoriété publique qu’un homme célibataire et fortuné a besoin de convoler, déclara-t-elle.

        Son regard se perdit sur le nom du restaurant imprimé en bleu sur le set de table blanc, comme si elle allait y trouver les réponses de l’univers.

        — Et je ne suis pas celle que tu veux, termina-t-elle.

        Réprimant l’envie de tendre ses mains vers elle pour la réconforter, il agrippa sa bière.

        — Ce n’est pas si simple, expliqua-t-il. Pour que mon enfant puisse un jour accéder au trône de Sherdana, la Constitution exige que sa mère soit une citoyenne du royaume de Sherdana ou qu’elle appartienne à l’aristocratie européenne.

        — Et je suis juste une Californienne ordinaire titulaire de deux doctorats, répondit-elle en esquissant un petit sourire tremblotant. Je comprends.
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        Sous la voûte des vignes entrelacées de la treille du restaurant, Brooke se sentit soudain oppressée par la chaleur de l’après-midi. Nauséeuse, la tête lui tournait. Jusqu’à ce que son aveu vienne anéantir ses rêves, elle n’avait pas mesuré à quel point elle avait espéré le voir rentrer en Californie et donner une nouvelle chance à leur relation. Elle posa une main en éventail sur l’enfant qui grandissait dans son ventre toujours plat. Pas une fois depuis qu’elle avait appris qu’elle était enceinte, elle n’avait envisagé de l’élever seule. Nic avait toujours été là pour elle. Il avait été le meilleur ami de son frère, avant de devenir son ami et enfin son amant.

        Au cours de la rédaction de sa seconde thèse, quand elle s’éloignait de son sujet, il avait passé des heures au téléphone à récapituler ses arguments avec elle. Les deux fois où elle avait acheté des voitures, il l’avait accompagnée. Quand ils sortaient au restaurant, même si elle savait que le fait qu’elle ne commande jamais de dessert l’exaspérait, il partageait toujours le sien avec elle. Et même en habitant à des kilomètres d’elle, elle avait senti sa présence dans sa vie à des dizaines de détails.

        L’espace d’un instant, elle se rappela leur dernière nuit ensemble. Son regard plongé dans le sien, elle avait entrevu son futur. Tout le temps de leur relation, ils faisaient l’amour tantôt avec une passion effrénée, tantôt avec une lenteur d’une douceur indicible. Mais, cette nuit-là, galvanisés par la fébrilité de leurs caresses, ils avaient partagé des sensations d’une intensité indescriptible. Entre deux respirations, ils avaient échangé un regard qui l’avait envoûtée. A la force du lien qui s’était noué entre eux à cet instant, elle avait compris que, plus jamais, elle ne serait la même.

        Mais maintenant…

        Un prince.

        Quand elle était arrivée ce matin, la métamorphose du scientifique distrait, écrasé de travail, en homme du monde, sexy et aristocratique jusqu’au bout des ongles, lui avait sauté aux yeux. Elle avait commencé par attribuer sa transformation à son style européen, mais comprenait maintenant qu’il s’agissait d’un changement beaucoup plus fondamental.

        Un mois auparavant, il lui avait fait un discours sur son besoin de se reconcentrer sur Griffin ce qui, en d’autres mots, signifiait qu’il devait cesser de la voir. Elle avait encaissé le coup non sans frustration, mais la conviction qu’il ne tarderait pas à comprendre qu’ils étaient faits l’un pour l’autre n’avait pas tardé à la rasséréner. Quand il avait quitté la Californie, à la suite de l’accident, le lien entre eux s’était distendu, mais n’avait pas rompu. Grâce à ce fil spirituel, elle avait continué à sentir sa présence dans sa vie. Et même si elle avait su qu’elle devait se lancer à sa poursuite pour s’assurer que son intuition ne la trompait pas, elle avait décidé de lui laisser le temps de digérer l’accident. Jusqu’au jour où elle avait appris qu’elle était enceinte. Il était alors devenu beaucoup plus urgent de le retrouver.

        Hélas, quel était l’intérêt de se sentir unie à lui par un lien ? La réalité n’était-elle pas qu’il était prince et qu’il devait se marier pour avoir des enfants qui, un jour, régneraient sur son pays ?

        Et son propre enfant ? Elle n’attendait plus simplement l’enfant de Nic. Mais l’enfant illégitime d’un prince. Elle crut qu’elle allait défaillir. Annoncer à Nic qu’il allait être père se révélait désormais beaucoup plus compliqué.

        Sans comprendre comment, elle trouva la force d’ironiser, un sourire en coin :

        — En outre, nous savons tous les deux que je n’ai pas l’étoffe d’une princesse.

        — Tu détesterais, renchérit Nic d’une voix lugubre. Toutes ces contraintes sur comment s’habiller, se comporter. Rester poli avec ceux que tu meurs d’envie de remettre à leur place. Les réceptions interminables auxquelles il faut assister en souriant jusqu’à en avoir des crampes. Cela ne me ressemble vraiment pas du tout.

        Soulagée, elle vit qu’il avait pris son autodérision au premier degré. De toute façon, il avait raison, elle détesterait être princesse.

        Mais sa litanie avait douché son optimisme. Se raccrochant à quelques derniers lambeaux d’espoir, elle maudit le vide abyssal qu’elle sentait soudain en elle. Depuis qu’elle avait posé le pied sur cette île, rien n’était plus pareil. Et cela n’était pas juste lié à ses vêtements élégants, à sa villa de luxe et à son nouveau statut de prince. Il était différent. Et plus inaccessible que jamais.

        
          Comment vais-je pouvoir vivre sans toi ?
        

        La question se bloqua dans sa gorge. Effondrée, elle dut se concentrer sur sa respiration pour refouler ses larmes.

        — Comment te sens-tu ? s’enquit-il, l’air inquiet.

        Devant sa sollicitude, elle sentit son pouls s’accélérer. Sa vigilance la surprenait toujours. En effet, suivre ses états d’âme n’était pas une mince affaire. Sa famille la taquinait souvent sur son talent de tragédienne. Elle profitait pleinement de la vie, savourant chaque succès et accueillant les déceptions comme si c’était la fin du monde. En vieillissant, elle avait appris à tempérer la force de ses émotions et à canaliser ses impulsions.

        Hormis quand il s’agissait de Nic. La voix de la sagesse avait beau lui souffler que si elle faisait preuve de plus de, il pourrait se montrer plus réceptif. Mais tout en lui attisait sa passion et exacerbait son trouble.

        — Brooke ?

        Incapable de mettre des mots sur le tourbillon de ses émotions, elle évita son regard et tourna la tête. Du seuil de la cuisine, une serveuse le dévisageait avec une expression revêche. Depuis qu’elle s’était assise, elle ne l’avait pas quittée des yeux. C’était la diversion idéale.

        — Je crois que la serveuse ne m’apprécie guère, fit-elle remarquer en désignant la brune aux courbes voluptueuses. Ai-je interrompu quelque chose entre vous deux ?

        — Natasa ? Ne sois pas ridicule ! la rabroua-t-il.

        L’impatience de sa réponse lui remonta un peu le moral. Elle savait déjà que Nic n’était pas du genre à s’engager dans une relation sans lendemain. Le fait qu’elle l’ait poursuivi pendant cinq ans lui avait prouvé qu’il n’était pas dépendant de ses besoins physiques.

        — Elle est tout à fait ravissante et ne t’a pas quitté des yeux depuis que je suis arrivée.

        Sans relever, il fit un signe à Natasa qui arriva à la hauteur de leur table.

        — Une autre bière pour moi. Et toi, que bois-tu ? poursuivit-

        il à l’intention de Brooke.

        — De l’eau.

        — Et du tarama.

        — Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-elle.

        Elle suivit des yeux Natasa qui repartait vers la cuisine en ondulant de ses hanches généreuses.

        — Une pâte à tartiner à base d’œufs de poisson. Tu vas aimer.

        « Tu vas aimer. »

        Avait-il conscience de l’impact de ces trois mots sur ses nerfs ?

        C’était exactement ce qu’il lui avait dit lors de leur première nuit ensemble. A sa stupéfaction, quand il avait fini par céder à ses avances et qu’il avait pris la situation en main, elle avait été submergée par son autorité naturelle et s’était soumise à ses moindres caprices. Au souvenir de ses doigts caressant les parties les plus sensibles de son corps, elle sentit des picotements la parcourir. Il lui avait fait l’amour avec une sollicitude qu’elle n’avait jamais connue. Pas un millimètre de sa peau n’avait échappé à la sensualité de ses caresses qu’elle appelait avec délice. Pendant cinq mois, son sourire rayonnant n’avait pas quitté son visage, jusqu’au jour où il était venu la voir à San Francisco pour la conversation.

        Natasa revint chargée de leurs boissons. D’un regard, elle la balaya de la tête aux pieds et posa brutalement deux bouteilles sur la table avant de lancer un coup d’œil assassin à Nic. Il ne parut pas le remarquer. En le voyant prendre spontanément sa bouteille d’eau minérale et en ouvrir le bouchon, elle sourit. Il l’ignorait, mais c’était l’un de leurs rituels. Au cours des cinq dernières années, elle lui avait régulièrement demandé de lui rendre des petits services, et il s’était exécuté tout en grommelant sur son incapacité à accomplir les plus simples des tâches. Il n’avait jamais compris qu’à chaque fois qu’il l’aidait il s’investissait un peu plus dans leur relation.

        Six mois auparavant, elle avait vu la subtilité de ses efforts couronnée de succès. Après un essai réussi du système d’allumage de Griffin, toute l’équipe était venue fêter l’événement dans le jardin de Glen. Nic était très enthousiaste, exalté. Comme un papillon attiré par sa flamme, elle s’était grisée par ses sourires chaleureux, ses gestes d’affection. A la fin de la soirée, il l’avait prise par la main et l’avait discrètement attirée dans la véranda, à l’avant de la maison, pour l’embrasser éperdument.

        Cette nuit-là, incapable de trouver le sommeil, elle avait revécu maintes et maintes fois en esprit ce baiser étourdissant. Qu’avait bien pu être le détonateur qui avait fini par faire tomber le dernier bastion de la résistance de Nic ? Ce n’était sûrement pas le succès du jour. L’équipe avait connu plusieurs triomphes au cours du mois précédent. Elle avait fini par arriver à la conclusion que, depuis le temps qu’elle l’aguichait, de guerre lasse, il avait rendu les armes.

        Dès le lendemain, remarquant une subtile différence dans la manière dont il se comportait avec elle, elle avait commencé à espérer qu’il avait finalement compris qu’elle était la femme de sa vie. Elle avait augmenté la fréquence de ses visites du week-end à la base spatiale de Mojave où se trouvaient les bureaux de l’équipe de Griffin. Malgré l’urgence accrue de terminer la fusée pour l’essai de lancement, Nic avait pris le temps de dîner en tête à tête avec elle. Des dîners souvent suivis de conversations tard dans la nuit. Au bout de deux mois, de physique, leur relation était devenue plus cérébrale. Désormais, il partageait ses rêves et ses désirs avec elle. A l’époque, elle avait cru découvrir sa véritable personnalité. Mais elle se rendait compte maintenant de tout ce qu’il lui avait caché.

        En observant le meilleur ami de son frère avec un regard neuf, elle ne voyait qu’un inconnu. Dans ses vêtements élégants, ses yeux protégés par ses lunettes de soleil de marque, il était le prototype même du riche Européen. Elle contempla son port de tête majestueux, l’autorité naturelle qui émanait de lui. Comment pouvait-elle ne jamais avoir remarqué ?

        Parce qu’il parlait l’anglais avec un accent américain parfait. Parce qu’il allait au travail tous les jours en jean et en T-shirt. Certes, il avait une présence extraordinaire, mais rien dans ses impressionnants pectoraux ni dans ses abdominaux d’acier ne trahissait l’aristocrate. Et s’il se défoulait rarement en compagnie de ses collègues, elle avait toujours mis sa réserve sur le compte de son travail.

        Mais elle comprenait maintenant qu’il avait été élevé avec des attentes différentes que les gens qu’elle était accoutumée à côtoyer. Une image se forma dans son esprit. Nic, grand et altier, une veste de smoking épousant ses larges épaules, une écharpe rouge au travers du torse. Il avait l’air royal. Majestueux. Totalement inaccessible.

        Elle avait toujours cru que l’on ne regrettait que ce que l’on n’avait pas essayé. Elle aimait penser que chacune de ses expériences, bonne ou mauvaise, l’avait enrichie. Serait-elle tombée amoureuse de Nic si elle avait connu sa véritable identité ? Oui. Malgré la brièveté de leur histoire, elle chérissait le souvenir de chaque seconde partagée avec lui.

        Si sa raison lui permettait de comprendre pourquoi elle ne pouvait pas l’épouser, son cœur la retenait de s’éloigner sans un regard en arrière. Et elle soupçonnait que la perspective de se sacrifier pour perpétuer la monarchie familiale ne l’enchantait guère. Même si la perspective de renoncer à lui l’anéantissait, elle était incapable d’ignorer le brasier ardent du désir qui couvait en elle.

        — Je vais te poser une question, annonça-t-elle abruptement, perçant du regard son expression impassible. Et cette fois, j’attends la vérité.

        Nic suspendit son geste, sa bouteille de bière dans la main.

        — Je suppose que je te dois bien cela.

        — Oh oui, tu me le dois bien ! acquiesça-t-elle.

        Ignorant l’éclair d’amusement dans ses yeux, elle poursuivit :

        — Je veux connaître la véritable raison qui t’a poussé à rompre avec moi.

        — Je te l’ai donnée. Nous n’avons pas d’avenir ensemble. Je dois rentrer dans mon pays et me marier.

        Le visage de marbre, il fixa le port derrière elle. Manifestement, elle n’avait pas bien exprimé sa question.

        — Et si ton frère n’avait pas épousé une femme qui ne pouvait pas avoir d’enfants ? Aurais-tu mis un terme à notre relation ?

        Ce qu’elle voulait vraiment savoir, c’était s’il l’aimait. Or, elle n’était pas sûre qu’il ait analysé les sentiments qu’elle lui inspirait. En outre, un mois auparavant, il avait accepté son devoir d’épouser quelqu’un d’autre, et il n’était pas dans sa nature de s’appesantir sur l’impossible.

        Voyant que le silence s’éternisait, elle insista :

        — C’est une question toute simple.

        Elle devinait à quel point il devait détester être ainsi mis sur la sellette, mais si elle n’obtenait pas sa réponse elle serait incapable de passer à autre chose.

        Avec un soupir à fendre l’âme, il plissa les yeux et la regarda. Une lueur dansait au fond de ses prunelles couleur du bronze. La gorge nouée, elle sentit une émotion indéfinissable l’envahir. Un espoir tenu venait de renaître en elle.

        Lui annoncer qu’elle attendait un bébé n’était pas la seule raison qui l’avait poussée à faire le voyage jusqu’à Ithaque. En effet, la perspective de toute une vie sans lui lui était tout simplement intolérable. Hélas, elle comprenait désormais qu’elle n’avait pas le choix. Mais elle n’était pas prête à le laisser partir. Elle ne retournait pas aux Etats-Unis avant deux jours. Deux longs jours pour lui dire au revoir. Il lui suffisait que, d’un simple signe, il lui fasse comprendre qu’il n’avait pas renoncé à elle.

        — Non, lâcha-t-il comme s’il avait émis un juron. Nous serions toujours ensemble.

        *  *  *

        A l’instant où ces paroles franchirent ses lèvres, il regretta de ne pas avoir continué à lui mentir. Ses prunelles scintillaient de bonheur, et toute sa tension semblait s’être évaporée de son corps raidi. Il avait vu ce regard assez souvent pour savoir qu’il n’augurait rien de bon.

        — Je pense que nous devrions passer ensemble le temps restant jusqu’à ton départ, déclara-t-elle.

        L’emphase qu’elle avait mise sur le mot « ensemble » ne laissait aucun doute sur ce qu’elle entendait.

        Il secoua vigoureusement la tête. Hors de question.

        — Ce serait un manque d’honnêteté vis-à-vis de toi. Je ne veux pas profiter ainsi de toi.

        Devoir. Honneur. Intégrité, se martela-t-il comme une prière.

        Le regard acéré, elle se pencha vers lui.

        — Tu n’as jamais envisagé que je puisse aimer que tu profites de moi ?

        Soudain, autour d’eux, tout devint flou. Ils étaient seuls au monde, unis par cette émotion d’une intensité indicible qui existait entre eux depuis la toute première fois qu’ils avaient fait l’amour, un lien que rien ne pourrait jamais briser.

        — Je n’ai jamais remarqué.

        Son ton faussement désinvolte visait à alléger l’atmosphère. Peine perdue. Elle semblait toujours plus déterminée.

        — Dis-moi que tu ne veux pas passer tes derniers jours de liberté avec moi.

        Se faisant violence, il se composa un visage impassible. Chaque fibre de son corps lui hurlait d’accepter.

        — Ce n’est pas que je ne veux pas. C’est que je ne le devrais pas, répondit-il très vite pour l’empêcher de protester. Depuis que j’ai découvert que je devais rentrer dans mon pays pour me marier, je me suis promis de ne plus jamais te toucher.

        — C’est carrément stupide, lui assena-t-elle avec un sourire mutin. Tu adores me toucher.

        Depuis qu’il la connaissait, il avait appris à connaître le pouvoir de ce sourire. Un sourire qui, inexorablement, avait eu raison de sa volonté et qui avait fini par le pousser à tomber fou amoureux, exactement ce qu’il aurait dû éviter.

        Devoir. Honneur. Intégrité. La litanie résonnait dans sa tête. Si seulement Brooke pouvait cesser de défier son sens de l’honneur !

        Elle se leva et vint se poster à côté de lui.

        Inclinant la tête en arrière, il étudia son expression résolue. Et quand, de ses paumes, elle prit appui sur ses épaules pour s’installer sur ses genoux, son cœur se mit à cogner à grands coups dans sa poitrine. Même s’il s’était préparé à la pression excitante de ses fesses fermes sur ses cuisses, il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour croiser les mains derrière son dos, hors d’atteinte de ses courbes si tentantes. Dans quel enfer s’était-il laissé entraîner ?

        — A quel jeu joues-tu ? lança-t-il de son ton le plus sévère.

        L’ignorant, elle suivit du doigt la courbe de ses sourcils froncés.

        — Tu es bien ?

        Seigneur ! Elle était la tentation incarnée.

        — Oui, très bien.

        — Tu n’en as pas l’air.

        — Je suis très bien, mais tu n’as pas répondu à ma question.

        Il respira son parfum épicé. Il mourait d’envie d’enfouir sa tête dans le creux odorant de son cou pour l’imprimer dans ses sens.

        — Que fais-tu sur mes genoux ?

        — Je te démontre que tu me désires autant que je te désire.

        Malgré lui, il espérait qu’elle allait continuer sa démonstration jusqu’à lui faire crier grâce. Même s’il se maudissait pour cette pensée, il n’avait jamais vécu expérience plus prodigieuse que faire l’amour avec elle. Ils semblaient avoir été créés l’un pour l’autre. Soudain fébrile, il affirma :

        — Je t’assure que mon désir pour toi est encore plus fort que le tien pour moi.

        Comment pouvait-il garder une voix aussi détachée, il ne le saurait jamais.

        — Dans ce cas, tu vas me permettre de rester quelques jours à Ithaque ?

        Elle le connaissait mieux que personne. Une fois qu’elle aurait découvert qu’elle demeurait son point faible, elle ne manquerait pas une occasion d’en tirer avantage. Et le scénario de Californie ne ferait que se répéter. N’avait-elle pas, à force de patience, réussi à percer sa carapace et la faire craquer ? Maintenant qu’ils étaient amants, il ne doutait pas qu’elle exploiterait la passion qu’elle lui inspirait pour atteindre son objectif.

        — Je suis parti de Californie sans te dire au revoir parce que te quitter m’était vraiment trop difficile, avoua-t-il.

        Quand il avait rompu avec elle, un mois auparavant, il avait eu la chance de pouvoir se volatiliser avant qu’elle cherche à le revoir. Mettre un terme à leur relation avait été l’un des moments les plus difficiles de sa vie. Et si elle l’avait supplié de rester, il n’était pas sûr d’avoir pu assumer son devoir envers Sherdana.

        — Repousser l’inévitable ne nous mènera à rien, reprit-il.

        — Après la façon dont tu as disparu, j’ai été anxieuse, perturbée. Si j’ai compris que c’était fini, je n’ai jamais compris comment tu avais pu partir sans aucune explication. Tu aurais dû m’éclairer sur les circonstances. J’aurais pu analyser la situation et tourner la page. C’est ce dont j’ai besoin maintenant. Quelques jours pour se dire vraiment au revoir.

        — Et par « vraiment », tu entends ?

        Son visage perdant toute gravité, elle répliqua avec une malice éhontée :

        — Quelques jours de sexe prodigieux, de passion incandescente, devraient faire l’affaire.

        Quel homme aurait pu résister à une telle offre ? Des images d’elle allongée sur le dos, ses mains voguant sur ses courbes délicieuses, s’imposèrent à lui, le mettant au supplice. Il était partagé entre l’envie de sourire et celle de la sermonner. Mais il ne pouvait pas se permettre d’ignorer la voix intérieure qui lui rappelait qu’il devait renoncer à elle. La sagesse lui soufflait qu’il était inutile de se créer d’autres souvenirs qui le hanteraient jusqu’à la fin de ses jours. S’exhortant à la fermeté, il déclara :

        — Ne penses-tu pas qu’il serait préférable de nous abstenir de céder à nos désirs pour vivre une passade sans aucun avenir ?

        — Je ne vais pas prétendre que nous avons un avenir. Je vais chérir chaque seconde du temps que nous allons passer ensemble, sans oublier qu’à la fin nous nous dirons adieu.

        D’un geste empreint de tendresse, elle passa ses doigts dans ses cheveux et, de ses pouces, suivit la courbe de ses oreilles.

        — Comme je vois que tu as encore besoin d’être convaincu, je vais t’embrasser.

        Il s’enivra de son parfum de miel et de vanille. Il savait que sa peau était aussi odorante que son goût délicieux. Sa bouche généreuse, d’un rose naturel, s’entrouvrit en perspective du baiser promis. Rien n’aurait pu plus le combler que de passer le reste de sa vie à savourer la forme et la texture de ses lèvres pulpeuses ; le petit soupir qui venait mourir sur les siennes quand il l’embrassait ; la douce caresse de son souffle quand il picorait sa lèvre inférieure de ses dents.

        Il sentit son frisson. Son excitation était contagieuse : il mourait d’envie de la faire frissonner encore et encore. De revisiter les endroits de son corps les plus sensibles, les zones érogènes qui lui arrachaient des gémissements d’un plaisir infini. Les nerfs à vif, il sentait les flammes du désir courir dans ses veines. Les paillettes argentées qui parsemaient ses prunelles étincelaient quand elle fixait sa bouche. Le temps s’étira, mais son baiser ne venait pas.

        — Assez, Brooke ! s’exclama-t-il, le sang lui battant aux tempes.

        Il ne repousserait pas la mèche rebelle derrière son oreille minuscule, ne laisserait pas ses mains s’attarder sur sa joue empourprée. Il refusait de tirer sur sa natte, d’effleurer ses lèvres des siennes.

        — Quel est le problème, Nic ?

        Ses doigts exploraient ses sourcils, effleuraient ses cils.

        Devoir, honneur, intégrité. Le mantra commençait à perdre en conviction.

        — Dans moins d’une semaine, je ne te reverrai jamais.

        De nouveau, il joignit les mains derrière son dos.

        — Je le sais.

        Elle reporta son attention sur sa bouche. Ses longs cils cuivrés jetaient des ombres délicates sur ses joues.

        Il sentit son visage s’embraser. Chaque parcelle de son corps était comme en fusion. Et tout particulièrement l’endroit où ses fesses en forme de cœur reposaient. Comment ne pouvait-elle remarquer son excitation ?

        Il avait tellement envie d’accepter son plan insensé qu’il ne comprenait pas très bien pourquoi il résistait. Se faisant violence, il insista :

        — Nous ne ferions que repousser l’inévitable.

        — J’en ai besoin. J’ai besoin de toi, répliqua-t-elle en laissant courir son pouce sur sa lèvre inférieure. Une heure. Un jour. Une semaine. Je prendrai tout ce que tu pourras me donner.

        Pour se distraire de la tempête d’émotions qui faisait rage en lui, il s’obligea à compter les battements de son cœur. D’une seconde à l’autre, il allait être submergé par le besoin de l’écraser entre ses bras.

        Les jours qui avaient suivi l’accident, se priver de sa compassion, de sa compréhension, l’avait mis au supplice, mais il savait déjà qu’il devait rentrer à Sherdana. Or, que Brooke connaisse maintenant la vraie raison de son départ ne l’autorisait pas à oublier son sens de l’honneur.

        Quand, le prenant par surprise, elle lui souffla dans l’oreille, il sursauta.

        — Arrête ! plaida-t-il en étouffant un soupir.

        — Tu n’as pas aimé ?

        Son rire lui donnait une intonation chaude et caressante.

        — Tu sais très bien que si, murmura-t-il d’une voix rauque. Nos plats vont arriver d’un instant à l’autre. Tu devrais peut-être regagner ta chaise.

        — Je suis ici pour un baiser que je compte bien obtenir.

        Elle s’amusait beaucoup trop. Et lui aussi !

        Avec un soupir fataliste, il comprit qu’il s’était laissé entraîner beaucoup trop loin dans son jeu pour faire marche arrière. Ignorant son envie de savourer les expressions qui défilaient sur son visage, il fixa les bateaux de pêche qui dansaient près de la digue. A l’affût du moindre mouvement, il sentit le chatouillement sur sa joue à l’instant où ses lèvres frôlèrent sa peau.

        — Arrêtons les préliminaires, tu veux bien, finit-il par dire.

        — Très bien. Rabat-joie ! T’avoir à ma merci me plaisait bien. Mais si tu insistes.

        Une lueur taquine dans ses yeux, elle prit son visage au creux de ses paumes et effleura ses lèvres.

        D’un ton implorant, il réclama :

        — Encore, et cette fois, fais un petit effort, finit-il d’une voix sévère.

        — Comme tu voudras.

        Il ferma les yeux et sentit sa bouche glisser de nouveau sur la sienne. Cette fois, elle appliqua plus de pression. Malgré la chasteté de ses baisers, ses petits gémissements de plaisir le faisaient chavirer. Et tandis qu’elle picorait ses lèvres, murmurant en italien, il sentit la chaleur brûlante de son désir se propager en lui.

        — Benedette le voci tante ch’io chiamando il nome de mia donna ò sparte, e i sospiri, et le lagrime, e’l desio.

        Comment pouvait-il résister à une femme qui était docteur en littérature italienne ? Même s’il comprenait ce qu’elle avait dit, il voulait l’entendre prononcer de nouveau les paroles.

        — Traduction ?

        — Et que soit bénie toute la poésie que j’ai déclamée, invoquant le nom de la dame de mon cœur, tous les soupirs, les larmes, les passions.

        — Un poème d’amour italien ? demanda-t-il, amusé en dépit de la volupté qui l’envahissait comme le plus doux des aphrodisiaques.

        — Cela me paraît approprié.

        Ses doigts s’étalant en éventail sur son cœur qui battait à coups précipités, elle se pencha pour un dernier baiser avant de se relever.

        — Je pense que j’ai prouvé ce que je voulais.

        Avec un sourire satisfait, elle se rassit à sa place.

        — Mais encore ?

        — Que nous avons tous les deux besoin de tourner la page.

        Il avait compris à son baiser que c’était son but. Mais il venait de passer un mois à essayer de surmonter son absence et ne pouvait s’imaginer repasser par l’épreuve de la perdre une nouvelle fois. Et elle venait de démontrer qu’il ne survivrait pas quelques jours, encore moins une semaine, en sa compagnie. Il aurait même de la chance s’il survivait aux prochaines heures. Elle devait partir. Et le plus tôt serait le mieux. Sinon, il allait céder à son besoin de lui faire l’amour. Et ce serait un désastre.

        — J’ai tourné la page il y a un mois, quand j’ai rompu, mentit-il. Mais je peux comprendre que tu aies besoin d’un peu de temps pour assimiler toutes les informations que je t’ai assenées aujourd’hui. Tu peux rester deux ou trois jours.

        — En amie ? demanda-t-elle d’un ton accablé.

        — C’est pour le mieux.
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        Leur conversation avait refroidi l’enthousiasme de Brook.

        D’humeur pensive, elle dégusta une assiette de moussaka et un yaourt au miel. Son silence semblait satisfaire Nic qui n’avait jamais apprécié les conversations futiles. Mais elle voyait qu’il l’observait à travers ses paupières mi-closes.

        Lui apprendre qu’elle était enceinte était devenu beaucoup plus compliqué. Tout comme l’était sa décision concernant le poste à Berkeley. Avant que Nic rompe avec elle le mois dernier, convaincue que son avenir était avec lui, elle l’avait fait passer avant le poste de ses rêves. Quand il était parti, elle aurait dû reprendre le cours de sa carrière. Mais, depuis, de nouveaux facteurs étaient entrés en jeu.

        Naïve, elle avait cru qu’une fois qu’il saurait qu’il allait être père il rentrerait en Californie et qu’ils couleraient ensemble une vie heureuse. Mais puisque son rêve était brisé le poste à Berkeley redevenait d’actualité. Dommage qu’elle ne parvienne pas à retrouver l’enthousiasme que lui avait procuré la perspective d’enseigner un jour dans cette prestigieuse université.

        Venaient ensuite les questions liées au fait d’être mère célibataire. Si elle rentrait à Los Angeles, elle serait à proximité de ses parents qui seraient enchantés de l’aider.

        Les révélations de Nic l’avaient plongée dans la plus grande indécision.

        Leur déjeuner terminé, ils regagnèrent sa voiture pour rentrer à la villa. Thasos, le mari d’Elena, serait chargé de ramener le hors-bord plus tard. Dans la voiture qui longeait la route sinueuse qui contournait la paisible baie de Kioni, même la beauté du paysage ne parvenait pas à apaiser l’anxiété de Brooke.

        De ce point de vue, à mi-hauteur dans les collines couvertes de garrigue, elle pouvait admirer l’azur scintillant de la mer Ionienne qui s’étendait à l’infini. En décrivant Ithaque comme un tas de rochers parsemé de broussailles, Glen n’avait pas rendu justice au pittoresque des lieux.

        — Nous serons chez moi dans dix minutes, annonça Nic en désignant du doigt une tache blanche dans la verdure de la colline.

        Elle était déjà tombée amoureuse de la villa. Ce qui aiguisait sa curiosité sur le reste de sa famille et leur vie à Sherdana. Habitaient-ils un palais ? Elle essaya d’imaginer Nic grandissant dans un somptueux palais avec des centaines de pièces et une armée de domestiques.

        La voiture aborda un nouveau virage, et Brooke jeta un coup d’œil derrière elle pour estimer la distance jusqu’au village. Au bout de trois ou quatre kilomètres, ils quittèrent la route principale pour s’engager dans une longue allée. Quand l’immense parc puis la maison apparurent, elle resta bouche bée.

        — Je n’avais pas encore vu ce côté de la maison. C’est magnifique ! s’exclama-t-elle.

        Son compliment était même trop faible pour décrire la beauté des lieux.

        — Quand Gabriel l’a trouvée, nous l’avons achetée pour mon dix-huitième anniversaire. Mais je n’en ai pas beaucoup profité.

        Nichée dans les cyprès et les oliviers, la villa, bâtie sur un versant de la colline qui surplombait la baie, était composée de deux habitations reliées par des terrasses et des sentiers. Les deux corps de bâtiments en stuc à toits de tuiles en terre cuite étaient entourés d’immenses jardins.

        Les collines avoisinantes étaient plantées de cosmos, de bruyère et d’autres plantes à fleurs locales, afin de garder au cadre son authenticité. Devant la porte, un ensemble décoratif de pots en terre cuite remplis de fleurs rose vif et de lavande entourant une grande urne d’argile renversée sur le côté accueillait les visiteurs.

        Nic s’arrêta et coupa le contact. Puis, une main posée sur son dossier, derrière sa tête, il regarda Brooke. La brise souleva une mèche de ses cheveux roux qui balaya son visage. Sans lui laisser le temps de réagir, il effleura sa joue de ses doigts et la repoussa derrière son oreille. Elle ferma à moitié les yeux pour refouler la délicieuse sensation que lui procurait le contact de sa peau. En surprenant son sourire en coin, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Le sourire de Nic était aussi enivrant qu’une gorgée de cognac : il la réchauffait, stimulait ses sens.

        — Demain, je pourrai peut-être te montrer les moulins à vent, suggéra-t-il.

        Devant la tendresse qu’exprimait son regard, elle sentit une intense émotion lui contracter la poitrine.

        — Oui, répondit-elle.

        Surprise par sa voix étrangement rauque, elle s’éclaircit la gorge et ajouta :

        — J’aimerais beaucoup.

        Ils descendirent de voiture et, alors qu’il ouvrait la porte d’entrée, un énorme bâillement lui échappa.

        — Je vois que tu n’as pas écouté mon conseil de tout à l’heure, la réprimanda-t-il, l’air contrarié. Tu ne t’es pas reposée.

        — J’étais trop agitée. Maintenant, j’ai du mal à garder les yeux ouverts. Ça te dirait, une petite sieste avec moi ? plaisanta-t-elle.

        L’air interdit, il répliqua, abrupt :

        — D’après ce que tu m’as dit, je dois répondre à quelques mails. Je te retrouve pour dîner.

        Connaissant trop bien la volonté de fer de Nic, elle battit en retraite sur la terrasse où elle l’avait trouvé à son arrivée. Dans la baie, à trois cent cinquante mètres en contrebas, l’incomparable bleu céruléen de la mer était rehaussé par les toits de tuiles des maisons qui bordaient les quais et escaladaient le versant verdoyant des collines entourant le port en fer à cheval.

        Prenant appui de ses mains sur le muret de pierres, elle réfléchit aux étranges voies du destin. Avant de rencontrer Nic, elle avait été courtisée par nombre d’hommes prêts à tout pour gagner ses faveurs. Mais, au lieu de tomber amoureuse de l’un d’entre eux, elle avait jeté son dévolu sur un scientifique qu’elle intéressait beaucoup moins que sa fusée. Et elle n’avait cessé d’espérer lui inspirer un jour une passion comparable à l’enthousiasme qu’il mettait à son travail.

        L’alchimie entre eux était si violente qu’elle avait toujours su qu’ils finiraient par vivre quelque chose ensemble. Le jour où il avait enfin fait tomber sa garde, elle s’était sentie éperdue d’espoir. Elle avait compris qu’en jouant au grand frère il avait avant tout cherché à se protéger. Glen prenant un malin plaisir à la taquiner sur ses anciennes mais nombreuses frasques amoureuses, Nic devait la croire un peu volage.

        Elle tourna le dos au panorama. Elle devait réfléchir. Jamais elle ne se serait doutée de la tournure que prendraient les choses en venant ainsi rejoindre Nic sur cette île.

        Même si elle n’avait été que la petite sœur du meilleur ami de Nic, voir que ni lui ni Glen ne lui avaient fait assez confiance pour lui dire la vérité sur son identité la peinait. Elle n’en voulait pas à son frère d’avoir gardé le secret. S’il n’avait pas eu ce sens de l’honneur, il n’aurait pas été l’homme formidable qu’il était. Mais elle pouvait en vouloir à Nic. Et elle lui en voulait !

        Depuis cinq ans, il lui cachait des secrets d’une importance capitale. Le savoir lui était très douloureux. Mais maintenant, elle aussi avait son secret.

        Elle n’avait pas dormi depuis vingt-quatre heures. Pourtant, en dépit de son épuisement, elle resta à faire les cent pas sur la terrasse. Revoir Nic, l’embrasser et découvrir qu’il n’était pas le scientifique âpre au travail qu’elle avait toujours connu mais le prince d’un royaume obscur mettait ses pensées en ébullition.

        Venait ensuite la question primordiale. Allait-elle annoncer à Nic qu’elle était enceinte ?

        Après ce qu’elle venait d’apprendre, était-il honnête de lui dire qu’il allait être père ? Même s’il l’avait souhaité, il ne pourrait pas l’épouser. Pas plus qu’ils ne pourraient vivre sur le même continent. En tant que prince d’un petit royaume d’Europe, ses moindres gestes étaient scrutés à la loupe. Voudrait-il même reconnaître un enfant illégitime ? Pourtant, était-il loyal de le priver de la chance de prendre cette décision ?

        Sa meilleure amie, Theresa, l’aiderait à y voir plus clair. Personne n’avait plus de bon sens, personne n’était plus pragmatique que Theresa. Elle regagna la villa des invités, retrouva son téléphone sur le lit où elle l’avait laissé et appuya sur le numéro préenregistré.

        — Eh bien, il était temps que tu me rappelles ! lâcha son amie, sur un ton indigné, plus maternel que celui d’une meilleure amie. Je t’ai laissé quatre messages.

        — Cinq en fait. Je suis désolée de ne pas avoir téléphoné avant.

        — C’est juste que je m’inquiète pour toi. La dernière fois que je t’ai parlé, tu devais demander à ton frère où Nic était parti.

        — Je l’ai fait.

        — Alors, où est-il ?

        — A trois kilomètres environ du plus beau village grec du monde.

        — Et tu sais que ce village grec est beau parce que…  ?

        La voix de Theresa avait pris une intonation alarmée.

        — Je l’ai vu.

        — Brooke, non !

        — Si.

        Un long silence se fit. Brooke regrettait presque de ne pas voir les expressions défiler sur le visage de son amie : indignation, incrédulité, puis, de nouveau, indignation.

        — Et l’entretien à Berkeley ?

        — C’est dans trois jours.

        — Tu seras rentrée à temps ?

        En vérité, elle n’était plus sûre de vouloir ce poste. L’idée d’élever un bébé seule l’angoissait. Or, si elle voulait être à proximité de sa famille, elle devait habiter Los Angeles.

        — C’était mon intention.

        — Quelle a été la réaction de Nic quand tu es arrivée ?

        — Il a été plutôt surpris de me voir.

        — Et quand tu lui as parlé du bébé ?

        Elle se sentit submergée par une vague de panique mêlée de regret. Vingt-quatre heures plus tôt, venir le trouver ne lui avait pas paru téméraire, mais nécessaire. Avec le recul, elle prenait conscience d’avoir fait preuve d’un optimisme insensé. Elle s’était convaincue qu’en apprenant qu’il allait être père il rentrerait en Californie avec elle.

        — Pas encore.

        — Qu’attends-tu ?

        Elle retomba sur son lit, levant les yeux au plafond.

        — Les choses se sont un peu compliquées après mon arrivée ici.

        — Tu as couché de nouveau avec lui ?

        — Non.

        Après un court silence, elle ajouta, esquissant un sourire :

        — Pas encore.

        — Brooke, tu es ma meilleure amie et je ne veux que ton bonheur. Mais tu dois accepter que s’il voulait être avec toi il le serait.

        — Ce n’est pas aussi simple.

        Un instant, elle resta songeuse. Ou l’était-ce ? Nic n’avait-il pas choisi de faire passer son devoir envers son pays avant elle ? Une fois de plus, elle l’imagina en tenue formelle, dans son rôle de prince.

        — Il tient à moi, poursuivit-elle. Mais il est aux prises avec une situation compliquée. Et je ne pouvais pas lui dire au téléphone que j’attendais un bébé.

        — Je comprends, acquiesça Theresa qui, même si elle n’approuvait pas sa conduite, faisait manifestement un effort pour la soutenir. Mais tu l’as poursuivi jusqu’en Grèce. Et tu ne lui as toujours rien dit. Alors, quel est le problème ?

        — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il y a un problème ?

        — Nous sommes meilleures amies depuis l’école élémentaire. Je pense deviner quand quelque chose te préoccupe. Que se passe-t-il ? Il va bien ? poursuivit-elle, se radoucissant.

        Depuis le temps qu’elles se connaissaient, Theresa n’avait jamais compris son besoin fébrile d’émotions fortes et de romantisme. Le frisson que procurait une tocade. L’excitation de tomber amoureuse, le cœur qui battait la chamade. Mariée à un homme qu’elle connaissait depuis l’université, son amie baignait dans le bonheur. Elle était stable, en sécurité avec un mari sur lequel elle pouvait compter. Quand bien même Theresa ne le lui avouerait jamais, Brooke avait toujours l’impression que son amie estimait qu’elle attendait trop de la vie.

        — Physiquement oui, à part les gueules de bois. Il avait une mine épouvantable quand je suis arrivée ce matin.

        — Il a donc vraiment du mal à se remettre de l’accident ?

        — Naturellement. Glen et lui étaient obsédés par leur rêve depuis cinq longues années. Et comme tu le sais, il se sent responsable de ce qui est arrivé.

        Après un court silence, comme si elle venait d’assimiler la réalité, Brooke poursuivit, sa voix soudain altérée :

        — Il ne reviendra pas.

        — Mais si. Si quelqu’un peut le convaincre de ne pas renoncer, c’est bien toi.

        — Je ne peux pas. Il y a eu des rebondissements.

        — Quel genre de rebondissements ?

        — Il a des problèmes de famille et doit rentrer chez lui pour se marier.

        — Pardon ! Il est fiancé ? s’exclama Theresa d’une voix stridente.

        — Pas encore, mais il le sera bientôt.

        — Bientôt ? Que veux-tu dire par bientôt ? Est-ce qu’il a une petite amie qu’il va demander en mariage ? C’est pour cela qu’il t’a brisé le cœur ?

        Brooke voyait bien que ses explications étaient confuses. Mais comment expliquer ce qu’elle-même peinait toujours à comprendre ?

        — Rien d’aussi simple, Theresa. Il est prince.

        Manifestement abasourdie, son amie ne réagit pas. Puis, au bout de quelques minutes, elle demanda :

        — Pardon. Il est quoi ?

        — Prince, répéta-t-elle. Tu es toujours là ?

        — Oui. Mais ce fichu appel longue distance est instable. Tu peux répéter ce que tu as dit ?

        — Nic est un prince. Il est second dans l’ordre de succession au trône d’un petit pays d’Europe, le Sherdana.

        Son souffle maintenant plus régulier, elle attendit que la stupéfaction de son amie se dissipe. Elle connaissait peu de gens aussi rationnels que Theresa. C’était l’une des raisons de leur longue amitié. Les opposés s’attirant, Theresa avait besoin du grain de folie de Brooke pour pimenter sa vie et Brooke, pour sa part, comptait sur son bon sens pour l’aider à garder les pieds sur terre.

        — Tu me mets en boîte, c’est ça ? Ce coup de téléphone est en fait un coup monté pour l’une de ces émissions complètement farfelues ?

        Voyant que Brooke ne réagissait pas, elle reprit avec un soupir résigné :

        — Bien. Dans ce cas, raconte-moi tout depuis le début.

        *  *  *

        Dans le petit living adjacent au salon, son ordinateur sur la causeuse à côté de lui, Nic tournait et retournait en esprit la folle suggestion de Brooke sur la manière de consommer leur rupture. Son refus avait-il été assez convaincant ? Avait-elle senti qu’il rêvait de sentir les courbes voluptueuses de son corps contre lui ? Au cours des cinq mois qu’ils avaient passés ensemble, elle avait pris l’habitude de le voir tomber dans ses bras à un simple claquement de doigts. Un gémissement de frustration lui échappa. Pourquoi diable était-il si sensible à ses nombreux charmes ? Non content de lutter avec elle, il se livrait une bataille sans merci. Dans quelques heures, elle allait revenir, revigorée et prête pour la prochaine escarmouche, et il ferait bien de renforcer ses défenses.

        Dépité, il alluma son ordinateur pour consulter ses mails. Sa boîte de réception était vide. Il lui fallut un bon quart d’heure pour les retrouver au milieu des dossiers où il avait conservé les messages qu’il ne souhaitait pas effacer et restaurer les paramètres suivant ses préférences. En matière de technologie, Brooke était une calamité. Si Glen s’amusait, s’attendrissait même de l’incompétence de sa sœur, Nic la trouvait juste exaspérante. Comme tant d’autres détails la concernant.

        Elle était toujours en retard. Chaque fois qu’il lui donnait rendez-vous, il lui laissait une marge d’une demi-heure. Puis venait son incapacité à dire non. Aussi se retrouvait-elle souvent coincée dans quelque projet qui finissait en catastrophe. Comme lorsque, pour le pique-nique annuel de l’équipe de Griffin, elle avait accepté d’emmener les enfants en randonnée dans la nature et les avait perdus. Glen et lui avaient été obligés de se lancer à leur recherche en compagnie d’une dizaine de parents inquiets. Bien entendu, les enfants avaient tous affirmé avoir vécu la meilleure aventure de leur vie.

        Quand, plus tard, il l’avait réprimandée, elle s’était contentée de hausser les épaules et de lui faire remarquer que tout s’était bien terminé. Voir qu’elle ne réfléchissait pas aux conséquences de ses actes le rendait fou.

        Aussi fou que la façon dont elle jouait de son corps de liane pour enflammer ses instincts les plus primaires. Quand elle venait passer un week-end avec lui, il trouvait impossible de se concentrer sur son travail. Elle traînait dans son bureau, tantôt charmeuse, tantôt boudeuse, jusqu’à ce qu’il lui prête attention. La plupart du temps, il tenait bon, car elle finissait par se lasser de son petit jeu et le laissait reprendre le travail. Malheureusement, il devait d’abord endurer ses petits câlins et ses caresses apparemment innocents. En général, quand elle repartait pour San Francisco le dimanche après-midi, il était en retard sur son emploi du temps.

        La sonnerie de son téléphone vint interrompre le fil de sa réflexion. Il reconnut le numéro de Gabriel. D’un ton désinvolte et suffisant, son frère lui transmit le message qu’il redoutait.

        — Maman envoie le jet te chercher après-demain et demande à quelle heure tu penses pouvoir être à l’aéroport.

        — Quelle est l’urgence ? Je pensais avoir plus d’une semaine jusqu’à ton mariage.

        — Elle a prévu une série de réceptions et d’événements avant le grand jour. Christian et toi êtes censés y participer. D’après ce que j’ai compris, elle a dressé une longue liste de mariées potentielles pour lesquelles vous devriez vous battre.

        Nic réprima un soupir accablé et ses pensées revinrent à la femme qui faisait la sieste dans le pavillon des invités. A la perspective de se séparer d’elle alors qu’il venait à peine de la retrouver, il sentit son cœur se serrer. Elle serait déçue d’apprendre qu’ils allaient devoir abréger leur séjour. D’un autre côté, il l’avait prévenue.

        — L’une de ces femmes est-elle…  ?

        Qu’essayait-il de savoir ? Sans même les avoir rencontrées, il avait déjà décidé qu’aucune d’entre elle n’était acceptable. Aucune d’entre elles n’était Brooke.

        — Belle ? Intelligente ? Riche ? Quoi ?

        — Est-ce que l’une d’entre elles peut me plaire ?

        La platitude de sa question le désola.

        — Je suis sûr qu’elles vont toutes te plaire. Tu dois juste décider avec laquelle tu t’imagines passer le reste de tes jours, déclara Gabriel, son ton aussi pragmatique que ses paroles.

        — Tu étais dans cet état d’esprit quand tu as commencé à passer en revue tes candidates ?

        — Pas exactement. Je pensais à Olivia dès le début.

        — Mais tu as passé un an à rencontrer des fiancées potentielles. Pourquoi, si tu savais déjà ce que tu voulais ?

        — Pour deux raisons. D’abord, parce que maman ne voulait pas accepter que j’avais déjà rencontré la femme idéale. Ensuite, parce que, à l’époque, seul mon inconscient le savait.

        Nic regrettait de ne pas voir le visage de son frère. Il lui aurait donné les indices qu’il était incapable de discerner dans ses paroles.

        — Je ne comprends rien, se contenta-t-il de répondre.

        — En rencontrant toutes les femmes de la liste, je me suis rendu compte qu’Olivia était la seule que je voulais.

        — Elle était ton idéal.

        Pour la première fois depuis qu’ils étaient enfants, la note déterminée dans la voix sourde de Gabriel poussa Nic à envier son frère. Avant de découvrir sa passion pour la science et le métier d’ingénieur, il s’était demandé quelle contribution il pouvait apporter à son pays. Gabriel allait régner. Christian ne pensait qu’à s’amuser et à fuir ses responsabilités. Nic voulait avoir un effet positif sur le monde. C’était une ambition de taille pour un enfant de huit ans.

        Gabriel continuait à parler.

        — Simplement, comme j’exécrais le devoir qui m’obligeait à me marier, je n’avais pas voulu voir à quel point Olivia était parfaite pour moi. Même quand je l’ai demandée en mariage, je n’avais pas idée d’à quel point je tenais à elle. Grâce au ciel, mon entêtement n’a pas faussé mon instinct.

        — A quel moment as-tu compris que tu avais sélectionné la femme idéale ?

        — Le soir où mes filles sont venues dormir au palais. Olivia les a prises sous son aile et les a jalousement protégées de quiconque susceptible de leur faire de la peine. Même de moi, ajouta-t-il dans un petit rire. Et même quand elle croyait que j’étais toujours amoureux de leur mère, elle n’a jamais cessé de les aimer.

        — A propos des jumelles, comment vont Karina et Bethany ?

        — Elles grandissent. Au fil des semaines, elles sont de plus en plus belles et de plus en plus terribles. Elles terrorisent le personnel du palais. Dieu merci, comme elles adorent Olivia, elles l’écoutent. Elle parvient inexplicablement à canaliser leur énergie, et tout cela sans efforts apparents. Elle est la seule à pouvoir les gérer sans avoir envie de leur tirer les cheveux. Tu les connaîtras bien assez vite. L’avion viendra te chercher demain vers midi.

        — Très bien.

        Cela lui donnerait le temps de s’assurer que Brooke était bien à bord d’un avion pour les Etats-Unis.

        — Fais en sorte d’être à l’aéroport.

        — Où pourrais-je être d’autre ? A part la villa, je n’ai nulle part où aller.

        Il raccrocha avec un soupir de lassitude. Savoir que son frère avait décidé de la femme parfaite avant même que sa quête ait commencé n’apaisait pas son sentiment de malaise. Son corps et son âme avaient déjà choisi la femme pour lui. A cet instant, elle était allongée dans le lit du pavillon des invités. Et il savait d’avance à quel point il allait être difficile de la remplacer pour assurer la pérennité du royaume.

        *  *  *

        Quelques heures plus tard, il venait d’ouvrir une bouteille du meilleur pinot noir de Sherdana pour le laisser respirer quand Brooke entra dans le living. Elle s’était de nouveau changée. Son kimono couleur pastel exposait un débardeur en crochet vert menthe et l’ourlet à ruches de son short à fleurs qui dénudait ses jambes.

        La brise qui soufflait de la terrasse jouait dans ses boucles aux reflets flamboyants. Elle avait défait sa tresse, et sa splendide chevelure formait un halo cuivré autour de son visage en forme de cœur. Fasciné malgré lui, il la regarda repousser une mèche rebelle de ses lèvres, puis s’empressa de ramener son attention sur le vin.

        Combien de fois au cours des cinq dernières années avait-il rêvé de plonger ses doigts dans ces cheveux d’or roux et de se perdre dans leur joyeux désordre ? Il les avait imaginés glissant sur son torse nu, aussi doux que la plus fine des soies de Chine. Il ne s’était pas trompé.

        Se forçant à chasser ces images de son esprit, il lui tendit un verre de vin. Elle secoua la tête.

        — Quelque chose sans alcool, si tu as.

        Il lui servit un verre de jus d’orange. Elle le but, le regard enjoué. S’attendant à une nouvelle joute verbale, il fut surpris de l’entendre déclarer :

        — Tu m’as dit que ta sœur peignait. Puis-je visiter son atelier ?

        — Bien entendu.

        Il la précéda sur la terrasse, et ils contournèrent la villa pour prendre la direction opposée à celle du pavillon des invités. Un petit bâtiment aux larges fenêtres s’élevait sur une butte surplombant l’estuaire. Il ouvrit la porte et lui fit signe d’entrer.

        — Ils sont magnifiques ! s’exclama-t-elle à l’intérieur.

        Il savait qu’elle n’était jamais avare en compliments. Pourtant, cette fois, il trouvait son admiration pour le travail d’Ariana un peu exagérée. Il était fier de l’œuvre de sa sœur, mais ne comprenait pas grand-chose à l’art contemporain. Souvent, sa cadette l’accusait d’avoir un goût datant du Moyen Age. Brooke, en revanche, semblait parfaitement comprendre le travail d’Ariana.

        Resté sur le seuil de la porte, il se délecta de la voir déambuler dans l’atelier et étudier les toiles tour à tour comme si chacune était un chef-d’œuvre. Quand enfin elle le rejoignit, son sourire enchanté le fit sourire aussi. La prochaine fois qu’il verrait sa sœur, il ne manquerait pas de la féliciter pour son talent.

        Après avoir refermé l’atelier, il reprit la direction de la villa en compagnie de Brooke.

        — Je n’ai jamais regardé l’art d’Ariana ainsi, déclara-t-il. Merci de m’avoir ouvert les yeux.

        — Je t’en prie.

        Son air surpris ne lui échappa pas. Elle paraissait prise au dépourvu par son compliment. C’est alors qu’une évidence s’imposa à lui. Les fois où il l’avait encouragée, approuvée, pouvaient se compter sur les doigts de la main. Comment était-elle parvenue à rester aussi positive, envers et contre tout, quand il n’avait fait que semer son parcours d’embûches ? Même s’il ne lui avait jamais manqué de courtoisie.

        — A quoi penses-tu ? lui demanda-t-elle alors qu’ils entraient dans la villa.

        — A mes regrets. Je t’ai tenue si longtemps à l’écart.

        Il vit à son expression qu’encore une fois il l’avait surprise.

        — Oui, mais pour être juste, je suis un peu envahissante.

        — Et très distrayante. J’avais du mal à me concentrer quand tu étais dans les parages.

        Elle plissa les yeux d’un air méfiant.

        — Pourquoi es-tu si gentil avec moi soudain ?

        — J’ai reçu un appel de mon frère pendant que tu te reposais et je dois partir pour Sherdana après-demain.

        — Si vite ? dit-elle avec une moue de déception.

        Il brûlait d’envie de l’attirer dans ses bras. Mais resserrer leur lien quand le moment de se séparer était si proche ne servirait à rien.

        — Apparemment, ma mère avait prévu plusieurs événements auxquels elle aimerait que j’assiste la semaine prochaine, avant le mariage de Gabriel et d’Olivia.

        — Je croyais qu’ils étaient déjà mariés.

        — Ils le sont. En fait…

        Il s’interrompit, et son regard se perdit sur Kioni, au loin.

        — Il lui a fait la surprise de l’amener à Ithaque pour célébrer leur mariage.

        — Comme c’est romantique !

        — Et faire passer ses désirs avant les besoins de son pays ne ressemble pas à Gabriel. Mais il est fou d’Olivia et ne supportait pas l’idée de vivre sans elle.

        Intrigué par le silence de Brooke, il ramena son attention sur elle. Perdue dans ses pensées, elle fixait le sol.

        — Alors, pourquoi se remarient-ils ? murmura-t-elle.

        — Le mariage du prince héritier est un événement capital. Mes parents ont jugé préférable d’organiser une seconde cérémonie plutôt que de priver leurs sujets de cette célébration. Jusqu’au grand événement, des réceptions seront données tous les soirs au palais et dans d’autres endroits autour de la capitale, Carone.

        Son sourire s’épanouissant soudain, elle demanda :

        — Raconte-moi les soirées au palais. Elles doivent être très formelles. Tu es obligé de danser ?

        — Seulement quand je ne peux pas faire autrement.

        — Donc, tu sais danser.

        — Danser est inhérent à l’éducation d’un prince, psalmodia-t-il, imitant le ton sévère de son professeur de danse. Je n’ai ni la technique de Gabriel ni le talent de Christian mais, au moins, je n’écrase plus les pieds de mes partenaires.

        — Ce soir, après le dîner, tu vas danser avec moi, annonça-t-elle à brûle-pourpoint.

        D’une main levée, elle coupa court à ses protestations.

        — Ne discute pas. Je me souviens que tu m’as dit au moins trois fois que tu ne savais pas danser.

        — Non, rectifia-t-il, je t’ai dit que je ne dansais pas. Il y a une différence.

        — Sémantique.

        — Très bien. Après le dîner.

        Il savait déjà qu’osciller en cadence sur une musique suave en la tenant dans ses bras était la porte ouverte aux ennuis. Mais il pouvait lui apprendre une danse folklorique du Sherdana. Les pas étaient enlevés, et le seul contact autorisé était celui des mains.

        S’avançant vers la cuisinière où une sauteuse mijotait à feu doux, elle demanda :

        — Qu’y a-t-il au menu qui sente si bon ?

        — Elena nous a laissé un ragoût d’agneau et une salade pour le dîner.

        — Je ne sais pas comment je peux encore avoir faim après un déjeuner aussi copieux, mais je suis affamée tout à coup.

        La manière dont elle avait prononcé ces paroles lui fit serrer les dents. L’intonation avide dans sa voix suscitait en lui une faim d’une tout autre nature. Une image traversa son esprit indiscipliné : Brooke allongée sous lui, la masse de ses cheveux d’or roux en éventail sur l’oreiller, un sourire d’une langueur béate aux lèvres. S’empressant de la chasser, il la chargea de sortir la salade du réfrigérateur et s’affaira à servir le ragoût dans des bols.

        — Je peux t’aider ? demanda-t-elle, une fois sa tâche accomplie.

        D’un geste brusque, il lui tendit un bol et la corbeille de pain. Il était important de la tenir à distance.

        — J’aime le pain en Grèce, déclara-t-elle en se dirigeant vers la table. Et les desserts. Je pourrais en vivre.

        — J’espère que tu aimes aussi le ragoût. Elena est excellente cuisinière.

        — Je suis sûre que je vais me régaler.

        La gouvernante de Nic ayant mis le couvert avant de partir, il ne leur restait plus qu’à s’asseoir et savourer leur repas. Quand ils finirent de déjeuner, la flaque de soleil de la fin d’après-midi qui inondait le sol dallé avait avancé de plusieurs mètres. Suivant son exemple, Brooke avait rompu des morceaux du pain fraîchement cuit dans son ragoût. A chaque fois que sa langue gourmande effleurait ses lèvres roses, il sentait des frissons d’excitation naître en lui.

        Pour le dessert, Elena leur avait préparé du baklava, une pâtisserie poisseuse et sucrée, à base de pâte filo, nappée de beurre, et farcie d’une purée sucrée d’amandes, noix, pistaches et miel. Il était impatient de la voir lécher le miel de ses doigts.

        Il ne fut pas déçu !

        — Qu’y a-t-il de si drôle ? lui demanda-t-elle, sa langue effleurant un coin de sa bouche.

        Etouffant un gémissement, il but une gorgée de vin.

        — J’essayais de me rappeler la dernière fois que j’avais autant apprécié du baklava.

        — Mais tu n’en as pas pris.

        Il ne se lassait pas du miel épais des abeilles de Grèce. Il s’imagina en verser sur sa peau et le lécher. Quelle sensation divine ce serait ! L’excitation qui courait dans ses veines le submergea en une vague torride. S’appliquant à ne rien lui laisser deviner de la proéminence dans son pantalon et du désir qui le taraudait, il se cala contre le dossier de sa chaise et répondit d’une voix égale :

        — Tu l’as apprécié pour nous deux.

        — C’était délicieux. Tu es sûr de ne pas en vouloir ? ajouta-t-elle en coupant une nouvelle part.

        Malgré l’innocence de la question, la lueur coquine dans le regard qu’elle lui coula à travers ses cils baissés était très éloquente. Evitant ses yeux, il secoua la tête.

        — J’apprécie beaucoup tes tentatives de séduction, mais je crains que cela ne change rien à mes intentions envers toi.

        A son tour, elle prit appui contre son dossier et le jaugea du regard. D’enjôleur, il s’était fait déterminé.

        — Nous verrons bien. Il me reste une journée et deux nuits pour te faire oublier ton sens de l’honneur.

        Impatient de couper court à son badinage, il débarrassa les assiettes et s’affaira à ranger les restes du ragoût.

        — Je lis dans tes pensées, lui murmura-t-elle. Tu es en train de te dire que, la première fois, j’ai mis cinq ans à faire tomber les derniers bastions de ta résistance.

        Elle posa le plat de baklava sur le plan de travail et, d’un doigt, essuya une trace de miel, avant de poursuivre :

        — Mais t’est-il venu à l’esprit qu’après toutes les nuits que nous avons passées ensemble je connais beaucoup mieux tes points faibles pour te séduire ?

        La gorge sèche, il lui lança un regard en coin. Les yeux fermés, elle glissa son doigt couvert de miel dans sa bouche et, avec une expression extasiée, le suça. Il tressaillit, sentant une boule de feu fuser en lui. Elle le rendait fou.

        — Une journée et deux nuits, Nic, répéta-t-elle d’une voix caressante. Des heures et des heures d’un plaisir absolu, délirant, à explorer chaque parcelle de nos deux corps, à nous griser de nos longs baisers langoureux.

        C’en était assez ! Il n’était pas libre de s’adonner à ce genre de plaisir. Et, d’une façon ou d’une autre, il avait bien l’intention de le lui faire comprendre.

        — Et ensuite ? lâcha-t-il d’une voix plus sèche que ce qu’il avait prévu.

        Elle cilla.

        — Que veux-tu dire, ensuite ?

        D’une hanche, il prit appui contre l’évier qui se remplissait d’eau chaude et, les bras croisés, lui demanda, sarcastique :

        — Que passe-t-il une fois que nous nous serons bien amusés, tous les deux ? As-tu pensé à ce qui arriverait quand nous quitterions cette île pour poursuivre chacun notre route ?

        Ses épaules s’affaissant, elle répliqua :

        — Je retrouverai la Californie et le poste de mes rêves.

        — Et je me mettrai en quête d’une… femme.

        A sa grande surprise, il était parvenu à prononcer ce dernier mot.

        Mais il était satisfait. Il avait repris l’avantage de la situation. Il allait en profiter pour mettre le CD de musique folklorique de Sherdana qu’Ariana lui avait offert pour son anniversaire plusieurs années auparavant. Quand les premières notes s’élevèrent, il tendit la main à Brooke.

        — Viens. Le moment est venu pour toi d’apprendre une danse folklorique traditionnelle de chez moi.
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        Nic fut réveillé par l’odeur du café et par quelque chose qui lui chatouillait l’oreille. Quand, d’un geste, il voulut repousser ce qui l’agaçait, il entendit un petit rire et sentit le matelas s’enfoncer. Il ouvrit vivement les yeux. Une main effleura son épaule et un baiser frôla la zone érogène, derrière le lobe de son oreille.

        — Tu as dormi comme un bébé, murmura Brooke. Ça fait un bon quart d’heure que je profite de ton sommeil pour te faire des petits câlins.

        — Ça m’étonnerait !

        Soudain, il était tout à fait réveillé. Et si elle disait vrai ?

        — Ne sois pas si catégorique, répliqua-t-elle d’un ton très assuré en venant se lover contre son dos.

        Un drap fin pour toute barrière entre eux, elle suivit d’un genou la courbe de ses fesses, pour redescendre le long de sa cuisse. Non contente de cette caresse provocante, elle le chatouilla de son bassin, se positionnant de façon à ce que ses courbes exquises épousent celles de son corps, de haut en bas.

        — Je sais que tu ne portes rien, murmura-t-elle d’une voix feutrée.

        — Tu le devines.

        — Non. J’ai jeté un coup d’œil.

        De sa paume qui glissait sur son bras, elle suivit l’arrondi de ses biceps. Sa caresse n’avait rien de sexuelle. Elle évoquait plutôt celle d’un sculpteur admirant une belle statue de marbre.

        Le souffle court, il ne pouvait même pas objecter quoi que ce soit. Que diable lui faisait-elle ? Se rappelant sa menace de la veille au soir, il savait que s’il la laissait libre de continuer elle allait faire preuve de plus en plus d’audace. Quant à lui, sa frustration ne ferait qu’empirer. Pourtant, il était incapable de refréner sa curiosité. Jusqu’où avait-elle l’intention d’aller ?

        — Depuis combien de temps es-tu réveillée ? lui demanda-t-il alors, tandis que ses doigts remontaient de sa nuque à ses cheveux.

        Il ferma les yeux et savoura la caresse apaisante.

        — Depuis deux heures environ. Je suis allée nager, j’ai fait le café, et comme je commençais à m’ennuyer, j’ai décidé qu’il était temps de venir te réveiller. Ça marche ?

        Sale gamine.

        — Je suis parfaitement réveillé, maugréa-t-il. Merci. Et maintenant, si tu allais préparer le petit déjeuner pendant que je prends ma douche ?

        — Tu veux de la compagnie ?

        Elle déposa un baiser humide sur son épaule, et il réprima un juron. Le contact de sa langue sur sa peau lui fit cambrer ses hanches. L’érection qu’il avait essayé d’ignorer devient douloureuse.

        — N’étions-nous pas tombés d’accord hier soir sur le fait qu’un quelconque rapprochement entre nous était une mauvaise idée ?

        — C’était ton opinion, répliqua-t-elle. Je pense que nous avons gâché une nuit divine en dansant dans ton salon, alors que nous aurions pu mettre le feu à ce grand lit.

        — Mettre le feu ?

        Son désir de la sentir rouler sous lui et lui faire l’amour jusqu’à ce qu’elle perde haleine fut momentanément calmé par son envie de rire. Elle avait vraiment le chic pour l’amuser.

        — Mettre le feu. Déchirer les draps.

        Il se tourna sur le dos et la regarda : son visage sans un soupçon de maquillage, ses lèvres pulpeuses si tentantes, ses yeux ombrés par d’interminables cils roux. Bouleversé par sa beauté, il prit sa joue pâle au creux de sa paume. Il sentit son cœur se serrer. Depuis cinq mois, la perspective de passer le reste de sa vie avec elle l’avait comblé. Il avait pris possession de son corps et lui avait donné son cœur. A ce moment-là, avec le mariage de Gabriel et d’Olivia qui approchait à grands pas et le futur de Sherdana assuré, il avait cru pouvoir enfin épouser la femme de ses rêves. Hélas ! les circonstances en avaient décidé autrement. Et tant d’injustice avait beau le révolter, ainsi allait la vie.

        A regret, il retira sa main de sa peau satinée.

        — Tu sais que tu ne peux pas faire cela.

        — De grâce, Nic !

        Sans lui laisser le temps de réagir, elle s’assit à califourchon sur lui. Surpris par la rapidité de son attaque et prisonnier de ses cuisses souples et vigoureuses, il agrippa son oreiller de ses deux mains. La lueur de défi qui dansait dans ses prunelles l’aida à garder le contrôle. Elle s’installa fermement sur son érection et sourit en sentant ses hanches se soulever à sa rencontre. Manifestement, elle avait l’intention de le pousser au-delà de ses limites. De l’inciter à agir. Il serra les dents et resta immobile.

        Plaquant ses mains sur son torse, elle se pencha en avant.

        — Je suis triste et je déteste être triste. Je veux connaître l’extase juste pour un moment. Me sentir heureuse. Oublier l’avenir et ne vivre que l’instant.

        Quand elle le frôla, il sentit un brasier s’allumer en lui. Ses cheveux, encore humides après son bain dans la piscine, caressèrent sa joue. Il en saisit une poignée et les tira doucement.

        — Ne crois pas que je n’en ai pas autant envie que toi, commença-t-il, avant de s’interrompre.

        A quoi bon lui dévoiler que les sentiments qu’il éprouvait pour elle allaient bien au-delà d’une simple attirance physique ? Après quelques secondes de silence, il poursuivit :

        — C’est juste que je ne vois pas où cela va nous mener.

        Ses mains glissèrent de son torse à son ventre. En réaction à leur contact, ses muscles se durcirent, le trahissant. Il serra les dents et essaya de chasser de son esprit l’image des cuisses minces nouées autour de ses hanches, d’ignorer sa chaleur qui se propageait en lui à travers les couches de coton. Hélas, dans sa position actuelle, elle dominait son champ de vision.

        — Tu portes ma chemise ? s’étonna-t-il alors.

        — Oui. Chaque fois que je la porte, je pense à toi et aux nuits que nous avons passées ensemble.

        Ses mèches mouillées créaient des taches transparentes sur ses épaules et ses seins.

        La dernière fois qu’il avait vu la chemise blanche, elle partait de chez lui, en Californie, après avoir passé la nuit avec lui. Dans son impatience de la déshabiller le soir précédent, il avait déchiré le fin tissu de son chemisier, le mettant hors d’usage.

        Il agrippa les draps. Il devait se faire violence pour tenir parole et ne pas la toucher. Même si sa position ne prêtait pas à collectionner les liaisons sans lendemain, il n’était pas du genre à laisser une série de cœurs brisés dans son sillage. D’un autre côté, il n’avait pas besoin du genre de complication qu’une idylle avec Brooke créerait dans sa vie. Mais, depuis la veille, il était obsédé par l’idée de la frôler sans avoir recours à ses mains. Et depuis qu’elle était arrivée, il n’avait pas passé plus de cinq minutes à ruminer l’accident.

        — Parle-moi des femmes qui rêvent de devenir ta princesse, lui intima-t-elle. Sont-elles toutes belles et riches ?

        — Tu veux vraiment discuter de ça ?

        — Pas vraiment.

        Ses doigts chatouillaient ses côtes pour remonter vers ses aisselles.

        Dans un effort pour l’arrêter, il l’attrapa par les poignets et la fit rouler de côté. Elle se retrouva sous lui, ses jambes entremêlées aux draps. La voyant prise à son propre piège, il se félicita. Il tenait sa chance de s’échapper. Mais au moment où il s’apprêtait à mettre une distance prudente entre eux, une expression d’une telle vulnérabilité apparut sur son visage qu’il en resta pétrifié. Leurs deux corps pressés l’un contre l’autre, ils se dévisagèrent.

        — Caresse-moi, murmura-t-elle en enfonçant ses doigts dans ses biceps.

        Il se cambra et plaqua ses hanches contre les siennes. En une étreinte étroite, elle oscilla sous son poids en un tempo vibrant de tension. Galvanisé par son ardeur, il émit un grognement. Son parfum doux-amer de pamplemousse rose le grisait. Il en avait l’eau à la bouche.

        — J’ai promis de ne pas te toucher.

        — Alors, embrasse-moi. Ça, tu n’as pas promis.

        — Tu aurais dû être avocate, grommela-t-il.

        Néanmoins, il céda à leur désir réciproque et, avec délice, il prit sa bouche, tandis que leurs souffles ne faisaient plus qu’un. Ses lèvres, sensuelles et douces, s’ouvrirent sous la pression des siennes comme une fleur au soleil. Il avait l’impression d’être au bord d’un gouffre dans lequel la volupté allait le précipiter. Leurs deux cœurs battaient à l’unisson. Le temps s’était arrêté. La pièce avait disparu. Seuls comptaient le goût de sa peau contre la sienne, ses soupirs d’aise et la tension qu’il sentait gagner son corps.

        Cette entorse à ses principes ne leur rendrait service ni à l’un ni à l’autre, mais il ne voulait plus penser à ce qu’il ne pouvait pas faire, à ce qu’il risquait de perdre. Il voulait savourer la joie de l’instant et ne plus penser à l’avenir. Brooke lui offrait un cadeau, sans demander de serments en retour. Il allait bien assez vite devoir affronter une vie entière dictée par les limites et les restrictions. Pourquoi ne pas oublier sa raison pendant quelques minutes ? Profiter de cette femme exaltante, vive comme la poudre, qui avait apporté le rire et la joie à son existence si posée. Que son toupet stupéfiait et qui libérait ses émotions. Depuis cinq ans, il luttait pour ne pas tomber amoureux d’elle, craignant de devoir un jour la quitter s’il la laissait entrer dans sa vie.

        Et il ne s’était pas trompé. A peine avait-il mis son cœur en péril qu’il s’était retrouvé confronté à un choix drastique.

        — Tu vois, ce n’était pas si difficile, murmura-t-elle après s’être arrachée à son baiser.

        Elle picora son cou, posant ses lèvres à l’endroit où son pouls battait, affolé.

        — Je n’ai jamais rencontré personne comme toi. Personne qui me fasse perdre contrôle aussi vite.

        — C’est ma personnalité fascinante, plaisanta-t-elle.

        — C’est ton fichu entêtement. Si Berkeley ne marche pas, tu pourras toujours animer des séminaires pour commerciaux sur comment ne jamais se laisser dissuader.

        Les pointes durcies de ses seins embrasaient son torse à travers le léger drap, l’enflammant à chacun de ses soupirs.

        — Déboutonne ta chemise, lui intima-t-il.

        Elle hésita comme si elle ne comprenait pas bien ce qui l’avait fait changer d’avis. Puis, au bout d’un long moment, elle défit le premier bouton, dévoilant la naissance de ses seins. Inclinant la tête, il butina sa peau. Son petit cri le fit sourire. Ce qu’il avait l’intention de lui faire ensuite allait lui couper le souffle.

        — Un autre, ordonna-t-il.

        Elle obtempéra. De son menton, il frôla le décolleté en V qui s’agrandissait. Au contact de sa barbe naissante, un frisson la traversa. Souriant avec gourmandise, il reprit :

        — Continue.

        D’un geste rapide, elle défit les deux boutons suivants, mais agrippa les pans de la chemise sans l’ouvrir. Devinant ce qu’il attendait, elle le regarda sous ses cils baissés. Il remarqua que ses joues avaient rosi.

        — Ouvre la chemise. Je veux te regarder.

        — Nic, c’est…

        Elle s’interrompit. Il venait de tirer le tissu, dénudant un sein.

        — Ce n’est pas ce que tu voulais ?

        Il fit rouler sa langue autour du petit bourgeon, le sentant durcir encore. Quand il l’effleura de ses dents, elle retint son souffle.

        — C’est exactement ce que je veux, murmura-t-elle d’une voix hachée. Je sens…

        Laissant échapper un gémissement, elle se cambra, ses doigts se resserrant autour du tissu.

        — Dis-moi, la pressa-t-il, impatient de l’entendre lui décrire les sensations exquises que sa bouche procurait à son corps. Je veux tout savoir. Qu’est-ce que tu aimes ? Qu’est-ce qui te fait vibrer ?

        Enfin, elle relâcha ses doigts et ouvrit grand sa chemise. Devant sa beauté époustouflante, il resta pétrifié. Elle était tout simplement divine. Infiniment désirable. Ses petits seins ronds et leurs mamelons rose foncé semblaient faits pour se nicher dans ses paumes. Il happa la pointe d’un sein dans sa bouche.

        Ses gémissements de volupté lui donnaient envie d’entendre de nouveau ses cris d’extase quand elle était allongée nue et consentante sous lui.

        La situation se dégradait rapidement. Il sentait tout contrôle lui échapper. Avec un soupir à fendre l’âme, il attrapa les pans de sa chemise et les tira, dissimulant ses seins sublimes à son regard avide.

        — Tu arrêtes ? dit-elle d’une voix alarmée. Mais ça commençait tout juste à devenir intéressant.

        A son gémissement de frustration, tous ses muscles se raidirent. Fuyant son regard, il se leva. Il avait résisté à la tentation une fois. Il n’était pas sûr de le pouvoir deux fois.

        — Tu ne comprends vraiment toujours pas ? Je ne peux rien t’offrir au-delà de ce lit.

        — Je le sais.

        Elle roula de côté, le fusillant d’un regard accusateur. Il sentit une rage soudaine lui oppresser la poitrine. Qu’elle soit maudite ! Qu’avait-elle besoin de venir le trouver sur son île et de perturber de ses charmes son avenir tout tracé, pour ne lui laisser que des regrets ? Il gagna la salle de bains et, juste avant de refermer la porte derrière lui, lui lança un dernier coup d’œil. Le menton au creux d’une de ses mains, elle l’examinait à travers ses paupières mi-closes.

        Sa chemise toujours déboutonnée lui offrait une vue sublime sur la courbe de son sein droit quasiment dénudé. Aphrodite dans toute sa beauté n’aurait pu l’allécher plus que la vision de ce corps longiligne allongé sur son lit.

        Il referma la porte de la salle de bains avec plus de violence que nécessaire et ouvrit l’eau. Il avait grand besoin d’une douche froide.

        *  *  *

        Quand elle entendit l’eau couler, Brooke exhala un soupir accablé et roula sur le dos. Le lit vide semblait se moquer d’elle. En proie à un sentiment de frustration intense, elle avait envie de hurler. Elle serra les dents pour s’en empêcher, mais refouler une émotion d’une telle violence était au-dessus de ses forces. S’emparant de l’un des oreillers, elle s’en couvrit le visage pour l’empêcher d’entendre ses jurons stridents.

        Une fois sa colère passée, elle s’allongea, son nez enfoncé dans le coton frais, et absorba l’odeur de Nic tout en se remémorant l’instant où il avait perdu contrôle. Cet homme avait le don de faire chavirer son monde.

        Il lui suffisait de lui adresser le plus petit encouragement, et elle s’abandonnait. Combien de fois depuis qu’elle avait découvert ses sentiments pour lui avait-il anéanti ses espoirs en repoussant ses avances ou en la repoussant quand elle lui suggérait une pause dans son travail ?

        Maintenant, pour la première fois, sous l’étreinte glacée qui prenait son cœur en étau, était tapie une immense douleur. Ce qui avait démarré comme un caprice, un béguin, un jeu stupide, avait évolué en un sentiment dont elle ne pouvait se libérer.

        Sa mère, Theresa, même Glen, l’avaient mise en garde, lui avaient répété qu’elle serait plus heureuse avec un homme qui saurait l’apprécier. Mais elle n’avait pas voulu écouter les sages conseils de ses amis et de sa famille. Et, pendant un temps, elle avait connu la perfection.

        Ce qu’elle avait ressenti pour lui la première fois qu’il l’avait embrassée six mois auparavant n’était en rien comparable au lien de plus en plus fort qui la reliait à lui. Chaque journée passée en sa présence, il se resserrait. Comment était-elle censée le laisser partir et passer à autre chose ? Elever cet enfant seule ? Passer le reste de sa vie sans lui ? Elle se sentit pétrifiée par la panique. Incapable de respirer pendant plusieurs minutes, elle vit des taches noires danser devant ses yeux.

        Tétanisée, elle attendit que la crise passe. Quand, enfin, elle fut capable de penser de nouveau rationnellement, elle fut mortifiée : pourquoi tant s’accrocher à Nic ? Le supplier de renoncer à ses responsabilités pour être avec elle ? A une époque, elle avait tiré fierté du fait qu’elle était une femme indépendante, capable de passer un an en Italie pour écrire sa thèse. Ses décisions étaient peut-être plus souvent dictées par ses émotions que par sa raison, mais elle gérait remarquablement ses finances et avait le don d’éviter les relations vouées à l’échec.

        Aujourd’hui, elle n’était plus qu’un mélange de vulnérabilité et de folie. Comment sinon expliquer l’achat d’un billet d’avion à mille cinq cents dollars pour pourchasser un homme qui avait disparu de sa vie sans même un au revoir ? Si elle avait décroché son téléphone et lui avait annoncé la nouvelle de sa grossesse, elle aurait pu s’épargner un immense chagrin.

        Elle se redressa pour boutonner sa chemise quand elle fut prise d’une nausée soudaine. Si le test de grossesse positif lui avait paru surréaliste, elle avait là la preuve tangible que son corps avait changé de façon irrévocable. Alarmée, elle se leva et quitta la chambre. Elle ne tenait pas à ce qu’en sortant de la salle de bains Nic la surprenne patraque, le visage défait, et exige de savoir ce qui n’allait pas.

        En chemin vers le pavillon des invités, elle fit une halte dans la cuisine pour prendre un peu de pain et une bouteille d’eau. Une fois dans sa chambre, elle grignota un morceau de pain, posa la bouteille glacée contre son front brûlant et exhorta son estomac à se calmer. Voyant que la nausée ne passait pas, sa confiance se mit à décliner.

        Dans vingt-quatre heures, Nic regagnerait son pays pour trouver une femme. Peut-être devrait-elle renoncer à toute cette folie dès aujourd’hui et rentrer en Californie.

        Parce qu’elle n’avait toujours pas atteint le but de sa visite ici : annoncer à Nic qu’elle était enceinte.

        Et pourtant, après tout ce qu’elle avait appris, serait-il logique de l’accabler en lui apprenant que son enfant illégitime vivrait loin de lui, en Californie ? Il allait rentrer dans son pays pour trouver une épouse et fonder une famille. Et sa future femme ne serait sans doute pas très heureuse d’apprendre qu’il avait déjà un enfant.

        D’un autre côté, il avait prouvé son sens de l’honneur. Savoir qu’il ne ferait pas partie de la vie de cet enfant le briserait. Et s’il en demandait la garde partielle ? Allait-elle passer les dix-huit prochaines années de sa vie à faire l’aller-retour entre les Etats-Unis et l’Europe pour qu’il puisse connaître son père ? Sans parler du scandale que cela représenterait pour la famille royale. Si, aux Etats-Unis, tout le monde se fichait que les célébrités aient des enfants hors mariage, la noblesse d’Europe risquait de moins apprécier.

        Néanmoins, d’un point de vue moral, était-il juste de lui cacher cette information ? Certes, ne pas lui dévoiler la vérité serait sûrement plus facile pour elle. Nic avait tourné le dos à Glen et à leur rêve de faire décoller Griffin. Elle savait qu’elle pouvait compter sur son frère pour garder son secret. Sa vie s’annonçait tranquille et routinière. Elle enseignerait à l’université de Berkeley ou de Los Angeles et se dévouerait à l’éducation de leur enfant. Personne ne saurait jamais qu’elle avait vécu une brève liaison avec un prince d’Europe.

        Les deux options avaient leurs avantages et leurs inconvénients. Et elle n’était pas très avancée dans sa grossesse. Le premier trimestre était tellement risqué. Elle pouvait attendre un mois de plus pour décider. Elle n’avait découvert qu’elle était enceinte qu’une semaine auparavant. Peut-être qu’en se donnant le temps de réfléchir à la situation elle pourrait arriver à une décision qu’elle ne regretterait pas.

        Se sentant un peu coupable de son manque de détermination, elle enfila un short noir et un T-shirt blanc. Plus tard, elle irait peut-être faire une balade jusqu’aux moulins à vent. Même si son estomac était encore un peu capricieux, elle devait se comporter comme si tout allait bien.

        Quand elle regagna la villa, debout devant une fenêtre de la cuisine, une tasse de café à la main, Nic fixait le paysage. Elle s’approcha et, devant l’expression qu’affichait son visage, elle se sentit vidée de toute son énergie.

        — Ne…

        Sa voix se brisa.

        Il tourna la tête vers elle. Son regard était vide.

        — Ne quoi ?

        En percevant sa tension mêlée de tristesse, son anxiété laissa place à la frustration.

        — Ne regrette pas ce qui vient juste d’arriver ! lâcha-t-elle en tapant du pied.

        — Brooke, tu ne comprends pas.

        Elle n’avait pas besoin d’être médium pour deviner ce qui se passait dans son esprit.

        — Non, l’interrompit-elle, le désespoir enflant en elle. Ne t’avise pas de me couvrir de platitudes. Je te connais depuis trop longtemps.

        — Tu ne me connais pas du tout.

        Et à qui la faute ? Elle réprima un soupir. Des mots très durs se bousculaient dans sa tête. Elle ferma les yeux et, prenant sur elle, modéra son ton.

        — J’aimerais que tu m’en donnes le temps.

        Son regard sombre exprimant un mélange de cynisme et de regret, il répliqua :

        — Mais c’est impossible.

        Même s’il la repoussait de ses paroles, le muscle qui tressautait dans sa mâchoire prouvait que c’était bien à contrecœur. Et la douleur dans sa voix se reflétait à son expression tourmentée.

        — Ma famille a besoin de moi.

        
          J’ai besoin de toi. Ton enfant a besoin de toi.
        

        Elle comprit tout à coup qu’elle n’allait pas lui imposer ce fardeau. Ce qu’il ressentait pour elle n’était pas anodin. Elle luttait de toutes ses forces pour renoncer à lui. Il était en proie aux mêmes affres. Néanmoins, ils avaient chacun leur façon de réagir, et elle devait le respecter.

        Elle battit en retraite de l’autre côté de la pièce et ramassa ses sandales. Un long moment, aucun bruit ne vint briser le silence qui régnait dans la villa. Se ressaisissant, elle fit le tri dans ses émotions et refoula sa déception.

        — Est-ce qu’elles feront l’affaire pour une balade jusqu’aux moulins ? finit-elle par demander de sa voix la plus naturelle. J’ai bien peur de n’avoir rien de plus solide.

        Il examina ses pieds et répondit sur le même ton.

        — Ça devrait aller. Le chemin pour y accéder est très bon.

        — Parfait.

        Sa voix égale lui arracha un coup d’œil surpris.

        — Tu vas bien ? s’inquiéta-t-il.

        — Oui. Je me sens juste un peu barbouillée, soudain. Un bon petit déjeuner, et il n’y paraîtra plus.

        A son grand soulagement, Elena choisit cet instant pour entrer, chargée des sacs de provisions. Elle ne tarda pas à s’affairer dans la cuisine, les obligeant à s’en tenir à une conversation banale tout en dégustant les œufs et les viennoiseries du petit déjeuner.

        Une heure plus tard, ils prenaient la route des moulins. Le chemin pavé qui venait du village, longeant la villa, s’interrompait trois kilomètres plus tard. Il était prolongé par un chemin étroit parsemé de gros rochers et de racines d’arbres menant aux trois moulins qu’elle avait aperçus en arrivant sur l’île. Nic avançait à vitesse modérée sur le terrain irrégulier, la forçant à se concentrer sur l’endroit où elle posait les pieds. Pour une fois, elle était reconnaissante du silence qui régnait entre eux. Trop de pensées conflictuelles se bousculaient dans son esprit.

        Les broussailles qui bordaient le sentier devant eux laissèrent place à une étendue plate et rocheuse. La lumière était soudain aveuglante, et Brooke se félicita d’avoir pris ses lunettes de soleil.

        Devant eux se dressaient trois moulins désaffectés. Avec leurs soixante mètres de circonférence et leurs quatre-vingt-dix mètres de hauteur, sentinelles rondes et trapues, ils montaient la garde sur les bateaux qui entraient et sortaient du port. Leurs murs de briques blanchis à la chaux avaient été érodés par des années d’intempéries, leur rendant leurs teintes grises et ocre.

        — Ithaque compte de nombreux moulins à vent, expliqua Nic en s’avançant vers eux, la brise emportant ses paroles. Comme le vent souffle constamment sur cette côte, on y apportait le maïs et le blé de toute l’île pour être moulus.

        — C’est passionnant.

        Mais elle ne prêtait qu’une attention distraite à ses paroles. Un instant plus tôt, elle avait trébuché sur un rocher, et il l’avait rattrapée. Sa main était toujours posée sur son bras nu.

        — Merci de m’avoir amenée ici. La vue est prodigieuse. Je comprends pourquoi tu aimes revenir sur cette île.

        — Ensuite, nous pourrions prendre un bateau pour aller déjeuner à Vathay.

        Elle n’était pas dupe. Il pensait qu’en l’occupant ils pourraient éviter de voir les événements du matin se répéter.

        Néanmoins, elle n’était pas sûre de pouvoir passer un après-midi à se divertir en sa compagnie quand son cœur semblait sur le point de se briser. Pour la première fois depuis qu’elle avait senti la première étincelle d’intérêt pour lui, elle avait perdu d’espoir. Même le mois dernier, quand il avait rompu avec elle, elle n’avait pas cru que c’était vraiment fini. Mais, ce matin, elle avait enfin affronté la réalité.

        Il allait en épouser une autre et construire une vie avec cette femme.

        S’appliquant à prendre une voix égale, elle déclara :

        — Si cela ne te fait rien, je pense que je préférerais rester lire et paresser sur la terrasse. Mais il ne faut pas que cela t’empêche d’y aller et de continuer à faire tout ce que tu faisais avant mon arrivée.

        Visiblement pris au dépourvu par son abrupte volte-face, il fronça les sourcils.

        — Si c’est ce que tu veux.

        — Oui, se força-t-elle à répondre.

        — Très bien.

        Il passa le quart d’heure suivant à l’abreuver de faits sur la région, les effets secondaires du tremblement de terre de 1953, et autres détails intéressants sur l’île. Quand il s’interrompait pour voir si elle écoutait, elle hochait la tête et souriait poliment. Quand, finalement, il eut épuisé tous les sujets d’intérêt, ils rebroussèrent chemin et avancèrent l’un derrière l’autre jusqu’à la route. Puis ils marchèrent côte à côte en silence. Lorsqu’ils furent arrivés à moins d’un kilomètre de la villa, elle fut surprise de l’entendre rompre le silence.

        — A propos de ce matin…

        — Je t’en prie, n’en parlons pas, murmura-t-elle avec un soupir las.

        Ignorant sa protestation, il continua :

        — J’ai eu tort de t’embrasser. Je t’envoie des signaux contradictoires, et ce n’est pas juste de ma part.

        — C’était ma faute. Je n’aurais pas dû faire intrusion dans ton lit pendant que tu dormais et me jeter à ton cou. La plupart des hommes auraient profité de la situation. Tu as fait preuve d’une grande retenue.

        Son froncement de sourcils lui indiquant qu’il n’était pas satisfait qu’elle se tienne responsable de l’épisode, il insista :

        — Qu’importe. Je n’ai pas joué franc-jeu avec toi. Si je t’avais dévoilé ma véritable identité dès le départ, jamais tu n’aurais développé de sentiments pour moi.

        Elle n’en croyait pas ses oreilles. N’était-ce pas elle qui, pendant cinq ans, avait pourchassé cet homme, l’avait aguiché, l’avait enjôlé, lui avait ouvert son cœur ? Or, jusqu’à son premier baiser, six mois auparavant, elle n’avait rien reçu en retour. Il l’avait embrassée. En fait, ce soir-là, elle n’avait même pas flirté avec lui. C’était lui qui l’avait entraînée à l’abri des regards au cours de la soirée de Glen pour l’embrasser à perdre haleine.

        — Je n’ai jamais eu l’intention de te faire souffrir, reprit-il.

        Elle ne lui en voulait pas. Elle s’en voulait de sa propre stupidité.

        — Tu ne m’as pas fait souffrir, le rassura-t-elle. Je regrette simplement de ne pas t’avoir écouté quand tu m’as répété que nous n’étions pas faits l’un pour l’autre. Je suis seule responsable de mes problèmes. Tu peux avoir la conscience tranquille.

        Sentant le besoin de mettre de l’espace entre eux, elle pressa le pas. Mais il la rattrapa.

        — C’est une espèce de tactique ?

        Exaspérée, elle s’exclama :

        — Je suis déjà remise de notre histoire. C’est fini.

        Sa colère enflant, elle ajouta en agitant les bras.

        — Tu m’as convaincue qu’il était stupide de continuer à s’accrocher à une chimère. Alors, félicitations ! Tu as gagné. Je ne demanderai plus jamais rien.

        Elle savait que sa réaction n’avait rien de rationnel, mais c’était le seul moyen pour elle de maîtriser son chagrin. Comme elle ne pouvait pas pleurer, en tout cas pas devant lui, elle n’avait d’autre choix que de lui montrer sa dureté. C’était un aspect de sa personnalité qu’elle ne lui avait jamais dévoilé. Avec lui, elle était toujours drôle, légère. Et même s’il était parfois témoin de ses humeurs, elle s’empressait de se rattraper de son plus beau sourire.

        Mais en cet instant elle était loin de se sentir légère. La mort dans l’âme, elle reprit sa route d’un pas vif.

        — Je ne veux pas que notre histoire finisse ainsi, plaida-t-il en la saisissant une nouvelle fois par le bras.

        Elle lui jeta un coup d’œil acerbe. S’il s’attendait à ce qu’elle apaise sa mauvaise conscience avec des paroles de réconfort, il se leurrait.

        — Finir comment ? Tu ne veux pas que je t’en veuille ? Que crois-tu m’avoir fait ressentir le mois dernier quand tu m’as dit que coucher ensemble avait été une erreur ?

        — J’ai eu tort de ne pas te dire la vérité sur mon compte. Je suis désolé.

        Sous l’intensité de son regard, elle sentit sa carapace se craqueler et, malgré elle, fut prise de compassion. Mais elle la réprima. Il n’était pas question d’accepter qu’il fût tout aussi victime des circonstances qu’elle. Avec un brusque mouvement de tête, elle se dégagea de son emprise et se remit à marcher.

        Au bout de quelques mètres, elle fit volte-face et avança à reculons.

        — Le problème est que tu ne m’as pas choisie, déclara-t-elle. Rien ne te force vraiment à rentrer chez toi ni à faire cet énorme sacrifice pour ton pays. C’est ta décision. Tu te sens lié par l’honneur. C’est ce que tu es. C’est la raison pour laquelle je t’aime. Mais ne blâme ni les circonstances ni les espoirs de ta famille pour ton choix.

        Il s’arrêta au milieu de la route. L’abandonnant, elle se mit à courir pour parcourir le reste de la distance qui la séparait de la villa.
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        Allongé sur le dos, Nic se protégeait les yeux de son avant-bras. Le clair de lune baignait la pièce comme une torche, mais Nic n’avait pas le courage d’aller fermer les persiennes. Une brise légère courait sur son torse nu, lui rappelant les doigts de Brooke, ce matin.

        Le regret qu’il avait vainement essayé de refouler au cours des dernières douze heures le taraudait. N’importe quel homme sensé aurait entraîné Brooke dans son lit au lieu de lui infliger une excursion jusqu’aux moulins. Or, il l’avait repoussée pas moins de deux fois et avait ignoré le chagrin qu’il lui avait infligé.

        Elle avait déjeuné seule sur la terrasse et lui avait à peine adressé la parole pendant le dîner. Quand elle lui avait parlé, son ton était sévère. Il ne la blâmait pas d’être en colère. Aucune excuse de sa part n’aurait pu rattraper la situation. Mais il avait été soulagé de la voir s’éclipser, à peine la table débarrassée. Avec un soupir d’impatience, il s’assit. Avant l’arrivée de Brooke, il avait déjà du mal à s’endormir sans les effets de l’alcool. Mais la savoir si proche n’arrangeait rien. Avant, s’il avait des insomnies, il se réfugiait dans le travail. C’était désormais impossible. Mais il n’avait toujours pas consulté les quarante mails restaurés dans sa boîte. Peut-être que quelques heures d’informatique parviendraient à lui changer les idées.

        Pieds nus, il descendit au rez-de-chaussée et s’arrêta en bas de l’escalier.

        Derrière la porte-fenêtre ouverte, la pleine lune balayait la surface lisse de la baie d’un rayon d’un blanc céleste qui traversait le salon jusqu’au canapé. A côté du faisceau de lune, il aperçut une forme sombre, recroquevillée, comme une tache d’encre sur le tissu immaculé. Immédiatement, il sentit son corps se raidir. Cela n’augurait rien de bon.

        — Brooke, dit-il dans un murmure rauque.

        Tomber sur elle par hasard au beau milieu de la nuit représentait une tentation plus forte que ce qu’il pourrait endurer.

        — Comment se fait-il que tu ne sois pas au lit ? demanda-t-il en s’avançant sur les dalles de calcaire.

        Incapable de réprimer son impulsion, il fit deux pas en direction du canapé. Il était assez près pour sentir le parfum de vanille de la jeune femme et percevoir son souffle irrégulier.

        — Je n’arrivais pas à dormir, répondit Brooke. Je n’arrête pas de penser à ce que je t’ai dit tout à l’heure. Tu as raison d’agir ainsi en ce qui concerne ta famille et ton pays.

        — Tout est ma faute. Tu es venue de loin sans savoir qui j’étais ni ce que ma famille avait traversé.

        Si les circonstances étaient différentes…, ajouta-t-il en son for intérieur. Mais les circonstances étaient ainsi, et il avait pris une décision fondée sur les principes qu’on lui avait inculqués.

        — Malgré tout, je n’aurais pas dû chercher à te faire culpabiliser.

        — Tu ne m’as pas fait culpabiliser.

        Il s’avança encore de deux pas, le souffle court, saisi d’une envie irrépressible de la prendre dans ses bras pour la réconforter. Son corps douloureux réclamait ses courbes douces et sensuelles, il voulait les sentir contre lui. C’était de la pure folie.

        — Je voulais juste que tu me choisisses, pour une fois.

        Ses paroles lui firent l’effet d’un coup de poing, et il se sentit vaciller. Il s’était comporté en véritable mufle avec elle. Combien de fois l’avait-il rabrouée quand elle lui demandait de simplement l’aider à résoudre un problème ? Qu’importait si ses méthodes semblaient illogiques et inefficaces. Et comme elle avait eu raison de le harceler le jour où elle l’avait entraîné au minigolf, alors qu’il était occupé à résoudre un difficile problème technique. Au quatrième trou du parcours, la solution s’était imposée à lui spontanément. Il n’avait même pas pris la peine de la remercier avant de se ruer dans le hangar qui abritait son atelier pour se replonger dans le projet.

        Maintenant, il était trop tard pour se racheter.

        — Tu devrais retourner te coucher. Tu as un long vol demain.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne rentre pas demain.

        — Où vas-tu ?

        — Je ne sais pas. J’ai encore quelques semaines avant de rentrer à l’université de Santa Cruz. J’ai envisagé de peut-être faire un saut à Rome pour y retrouver quelques amis.

        — Et ton entretien à Berkeley ? s’étonna-t-il.

        — Il est prévu après-demain.

        — Mais tu m’avais dit qu’il n’aurait pas lieu avant quelques semaines.

        — Il a été reprogrammé.

        — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

        Sa contrariété lui fit passer toute envie de la réconforter.

        — Je pensais que, si tu le savais, tu me mettrais aussitôt dans un avion. Je voulais rester ces deux jours avec toi.

        Deux jours pendant lesquels ils avaient passé leur temps à se disputer, et il n’avait fait que la repousser.

        — Mais pourquoi ne rentres-tu pas directement pour l’entretien ? demanda-t-il, sentant la colère monter en lui. Depuis que je te connais, tu ne parles que d’enseigner un jour à Berkeley.

        — Les projets changent, riposta-t-elle, cinglante. Le moment n’est plus propice pour accepter le poste.

        — Es-tu en train de renoncer à quelque chose d’aussi important que Berkeley à cause de moi ?

        — Ça paraît stupide, non ? rétorqua-t-elle sans une once d’amertume.

        Il crispa les poings. Tout serait mieux pour elle une fois qu’il serait sorti de sa vie.

        Et pire pour lui.

        — Tu devrais suivre ton propre conseil et aller te coucher, lui déclara-t-elle alors. Ta mère semble t’avoir programmé une semaine épouvantable. Tu ferais bien d’être aussi reposé que possible.

        Il avait la nette impression qu’il venait d’être congédié. Il esquissa un sourire. Il pouvait faire confiance à Brooke pour toujours le surprendre. A la façon dont elle avait essayé de le faire craquer ce matin, il s’était attendu à un nouvel assaut ce soir.

        D’ailleurs, elle devait se douter qu’il lui était de plus en plus difficile de lui résister. De résister à ce qu’il voulait le plus au monde. A chaque battement de son cœur, l’idée de la porter jusqu’à sa chambre et de la déposer sur son lit lui semblait de plus en plus légitime. Après tout, serait-ce vraiment une si grande erreur ?

        Surtout pas, lui intimait sa petite voix intérieure.

        Pourtant, malgré lui, en sachant que prolonger la conversation était une énorme erreur, il lui demanda :

        — Que comptes-tu faire ?

        Sa question rendait la perspective d’aller se coucher seul encore plus difficile.

        — Rester assise sur ce canapé.

        — Je ne pourrai pas dormir en te sachant ici dans le noir.

        Une pointe amusée dans la voix, elle rétorqua :

        — Il ne t’a jamais été très difficile de me chasser de ton esprit par le passé.

        Il réprima un soupir de frustration. Si seulement elle savait !

        — Mais tu n’étais pas assise sur mon canapé en pyjama, répliqua-t-il.

        Il perçut à peine son soupir, tant le sang lui battait aux tempes.

        — Bonne nuit, lui dit-il enfin.

        En se traitant d’idiot, il remonta au premier et laissa la porte de sa chambre ouverte. Puis, allongé sur son matelas, les mains derrière la tête, les yeux au plafond, il tendit l’oreille. Allait-il entendre des bruits de pas dans l’escalier ? Mais à l’exception de la brise qui agitait les rideaux de sa fenêtre la maison était totalement silencieuse.

        Les nerfs en pelote, il attendit. En vain. Il se surprit à regarder sur le seuil, espérant apercevoir sa silhouette. A mesure que les minutes s’égrenaient, il se força à fermer les yeux. Mais il était incapable de trouver le repos.

        Avec un juron, il se leva et redescendit d’un pas furieux. Il ne fut pas surpris de la trouver exactement où il l’avait laissée.

        — Tu es la femme la plus entêtée que je connaisse, fulmina-t-il. Je ne comprends pas ce que tu attends de moi.

        Même sa mère avait renoncé à le garder à Sherdana, alors qu’il n’était heureux que dans son hangar à avions dans le désert de Mojave. Mais, depuis des années, Brooke s’était sans relâche insinuée dans sa vie jusqu’à ce qu’il ne puisse plus fêter ses succès ou affronter ses échecs sans penser à elle.

        — Mes espoirs sont du passé désormais, répondit-elle en se levant.

        C’était bien là ce qui le désolait.

        Immobiles, ils se dévisagèrent en silence. Puis elle poussa un profond soupir. Sa respiration rapide attira son attention. Son haut très échancré lui offrait un aperçu de la naissance de ses seins. En se rappelant leur goût ce matin, il réprima un gémissement.

        — Brooke.

        — Non.

        Quand elle passa devant lui, il l’attrapa par le poignet. A son contact, elle s’immobilisa.

        — Je pensais avoir été très claire cet après-midi quand je t’ai dit que j’avais renoncé à toi.

        — Limpide.

        Il prit son visage au creux de ses paumes, ses mains glissant dans ses mèches soyeuses près de son oreille.

        — Alors que fais-tu ?

        — Je te montre à quel point je regrette ta décision.

        Il s’empara de sa bouche avec frénésie, étouffant son cri de protestation de son baiser enfiévré.

        Elle se raidit, luttant pour se dégager. Il ne pouvait pas la laisser faire. Plus maintenant. Pas quand il venait de renoncer à lutter. Pas quand il la désirait avec une fougue accrue par ces longues semaines d’abstinence.

        Resserrant son emprise sur son poignet, il le fit lentement descendre derrière son dos et, plaquant son bassin contre le sien, lui fit éprouver la violence de son désir, lui arrachant un gémissement. Ses lèvres s’entrouvrirent, et elle se tortilla contre lui. Son baiser s’intensifia, un baiser ardent, débordant de toutes ses frustrations, de tous ses désirs réprimés. S’arrachant à ses lèvres, il goûta la peau de sa gorge.

        — Je te veux, murmura-t-il.

        A chacun de ses soupirs, il sentait ses seins se presser contre son torse nu.

        — Non, Nic ! Il est trop tard pour que tu changes d’avis.

        L’intonation de sa voix, la manière dont elle penchait la tête de côté pour offrir son cou à ses lèvres trahissaient tout à la fois sa colère et son excitation.

        — Il sera trop tard quand je l’aurai décidé.

        Il relâcha son poignet, prit ses fesses rondes dans ses paumes et les pressa sous le pyjama de coton.

        Etouffant un cri, elle posa les deux mains sur son torse et le repoussa.

        — Ce n’est pas juste !

        — Juste ? gronda-t-il. Tu veux parler de justice ? Voilà cinq ans que tu me tourmentes. Que tu rôdes autour du hangar dans ton minishort en jean. Que tu viens regarder par-dessus mon épaule et laisses tes cheveux me chatouiller la peau. Tu imagines à quel point il a été difficile pour moi de me retenir de t’attirer sur mes genoux et de caresser ton corps ?

        — Tu ne m’as jamais…, commença-t-elle en se cambrant pour le regarder. Je n’en avais pas la moindre idée.

        — Je me suis bien assuré que ce soit le cas. Mais ce n’était pas facile, tu peux me croire. Ni drôle, ajouta-t-il en tirant doucement sur ses boucles rousses.

        *  *  *

        Brooke était galvanisée par l’aveu de Nic. Les nerfs à vif, elle remarqua à peine qu’il lui tirait les cheveux La douleur fugace la ramena à l’instant présent, l’empêchant de s’apitoyer sur son sort.

        Prenant son silence pour une capitulation, il se pencha pour l’embrasser de nouveau. Mais à la dernière minute elle détourna la tête. Même si c’était ce qu’elle voulait quand elle avait pris son billet pour la Grèce, elle n’était plus la femme qui était montée dans l’avion à San Francisco.

        Loin de se laisser décourager par sa dérobade, il déposa une pluie de baisers sur sa joue, avant de lui mordiller le lobe de l’oreille. Les jambes en coton, elle perçut le souffle saccadé de Nic, pendant que ses mains dans son dos faisaient naître des sensations exquises sur sa peau.

        *  *  *

        — Qu’est-ce qui ne va pas ? murmura-t-il, alors que ses lèvres exploraient le creux de sa clavicule.

        Il déployait des trésors d’ingéniosité pour la faire chavirer.

        — Tu veux me faire céder, dit-elle. Tout comme tu voulais que je te laisse en paix. C’est toujours toi qui décides.

        Elle l’entendit soupirer, puis il la prit par les hanches, la dévisageant d’un air solennel.

        — Je croyais que c’était ce que nous voulions tous les deux.

        La fraîcheur du vent qui soufflait de la terrasse la fit frissonner. En une seconde, la clarté de la lune avait dissipé la pénombre, inondant de lumière le sol dallé, révélant les pectoraux et les abdominaux de Nic, l’harmonie parfaite entre sa large carrure et son bassin étroit.

        Son pouls se mit à battre plus vite sous son poignet, à sa gorge, une douce chaleur se diffusant entre ses cuisses. Elle leva la tête vers Nic, succomba au pouvoir magnétique de son regard. Un bourdonnement emplit ses oreilles, comme le mouvement incessant d’un torrent qui dévalait les rochers, impossible à arrêter. Autrefois, elle aussi traversait la vie comme un torrent, pleine de projets et de joie. Puis les doutes l’avaient envahie.

        Allait-elle vraiment rester ainsi, à continuer à s’indigner de son comportement, et perdre une autre précieuse seconde de leur temps limité à se lamenter sur les vicissitudes du destin ? Sûrement pas.

        Elle lui tendit la main. Mêlant leurs doigts, il l’entraîna vers l’escalier. Sans un mot, ils entrèrent dans sa chambre et s’enlacèrent en une étreinte éperdue. Leurs lèvres se scellèrent en un baiser langoureux, tandis qu’ils se couvraient de caresses fébriles. Le pyjama se volatilisa et, leurs bouches toujours soudées, Brooke s’allongea sur l’immense lit de Nic, son corps vigoureux la pressant contre le matelas.

        Il la retint prisonnière de ses bras sans cesser de l’embrasser à pleine bouche. Quand elle sentit ses doigts remonter jusqu’au renflement de ses seins, elle se cambra, poussant leurs pointes contre ses paumes. Elle ne se rappelait pas s’être jamais sentie si lourde et si légère à la fois. La repoussant en arrière, il se mit à dévorer sa poitrine frémissante tandis que sa main glissait le long de sa hanche et s’aventurait vers le brasier entre ses cuisses.

        Ses lèvres et ses mains couraient sur sa peau embrasée. Elle avait hâte de sentir sa caresse la plus intime, mais ses sens étaient comme engourdis, son corps languide. Comme s’il lisait dans ses pensées, ses lèvres butinant son cou, il glissa une main entre ses cuisses et se mit à caresser sa chair. Une onde d’une chaleur délicieuse se diffusa dans tout son corps.

        Sa main lui infligeait la plus exquise des tortures. Haletante, elle suivait sa progression, et quand il glissa un doigt, puis deux, en elle, elle s’arc-bouta. Il accéléra le rythme, la poussant vers le plaisir, lui insufflant un tempo auquel elle se pliait avec délice.

        Ivre de volupté sous les assauts de ses doigts habiles, elle s’abandonna totalement. Le sang lui battait aux temps, un tourbillon de sensations exquises l’emportait au septième ciel. Elle ferma les yeux et vit des étoiles danser sous ses paupières closes. Quand sa bouche prit le relais de sa main, chavirée, elle se cambra de nouveau, et une plainte naquit dans sa gorge. Ses deux mains sous ses fesses, il la retint captive des assauts de sa langue et continua à la combler, jusqu’à ce qu’il sente les spasmes de volupté secouer son corps.

        La première fois, Nic ne lui avait pas fait l’amour comme ça. Cinq années d’attente les avaient rendus fébriles, impatients. Cette nuit-là, il l’avait comblée à trois reprises, et la flamme de la passion l’avait emportée loin, très loin.

        Il s’était montré insatiable et quand, finalement, l’épuisement avait eu raison de leur fougue, elle avait sombré dans un sommeil profond, sans rêves.

        Cette fois, c’était différent. A la passion enfiévrée de leurs premières rencontres s’était substitué un tempo plus langoureux. Nic lui donnait l’impression de vouloir savourer chaque millimètre de sa peau. Comme s’il reconnaissait que c’était leur dernière fois ensemble, il lui faisait l’amour avec ses yeux et avec ses mains. La douceur de ses lèvres apaisait son âme et enflammait sa peau. Ses doigts dessinaient avec révérence les lignes de son corps alors qu’il lui murmurait des paroles d’une douceur infinie.

        Quand, enfin, il eut déroulé le préservatif sur son sexe en érection, il la pénétra doucement. Elle ne put retenir un cri de plaisir, agrippant ses épaules. Il s’écarta un peu pour la regarder, et elle eut soudain l’impression d’être infiniment féminine. Puis il enfouit sa tête au creux de son cou. Un long moment, ils restèrent immobiles. Elle s’enivra du parfum épicé de son after-shave et de l’odeur de leurs deux corps soudés. Et quand il commença à aller et venir en elle, avec une frénésie nouvelle qui la comblait de volupté, elle ferma les yeux pour graver en elle les sensations indescriptibles que lui procurait son corps. Leur corps-à-corps fougueux l’entraînait dans un tourbillon de plus en plus puissant.

        S’arc-boutant, elle l’accueillit au plus profond d’elle, là où leur enfant grandissait, alors qu’ils s’approchaient ensemble de la délivrance ultime. Une question fugace lui traversa l’esprit : pouvait-on mourir de plaisir ?

        Quand l’orgasme les emporta, elle ne cria pas son plaisir. Le souffle court, elle chuchota son nom, sa joue pressée contre la sienne. Le corps vigoureux de Nic toujours agrippé au sien, elle entendit le râle de sa jouissance mourir dans son cou.

        Un long moment ensuite, il resta immobile, en elle. Puis, relâchant soudain la tension, il l’embrassa avec une ferveur, une émotion, que jamais il ne lui avait montrées. Avec un geste d’une infinie tendresse, elle repoussa une mèche humide de son front et pressa un baiser sur sa peau brûlante.

        — Prodigieux.

        Il enfouit son visage dans son cou, et elle noua ses bras autour de ses épaules. Quel bonheur de voir cet homme si vigoureux totalement abandonné dans ses bras ! Avec un sourire, elle caressa son dos et ses cheveux.

        — Je suis trop lourd ? murmura-t-il.

        — Un peu. Mais reste encore.

        Le moindre mouvement pourrait perturber cet instant de parfaite harmonie.

        — D’accord. Je suis divinement bien.

        Longtemps, ils restèrent ainsi. Leurs jambes mêlées, elle sentait son souffle doux et régulier au creux de son cou, ses doigts jouant, languides, dans ses boucles en désordre. Elle ne se rappelait pas avoir jamais été d’une immobilité aussi totale. Elle ne voulait plus parler, plus penser. Elle voulait seulement prolonger ce moment de grâce à l’infini.

        Mais tout avait une fin. Avec un profond soupir, il s’arracha à leur étreinte et roula de côté. Après s’être débarrassé de son préservatif, il remonta le drap sur leurs corps. Le vent avait changé de direction, balayant la lourdeur suffocante de l’air.

        Les yeux fermés, il murmura avec un sourire en coin :

        — Je sens que tu réfléchis.

        — Ce que nous venons de faire n’est pas logique.

        Un soupir résigné souleva sa poitrine.

        — Si j’étais logique, je ne serais pas nu, avec toi dans mes bras.

        — Je suppose que non.

        — A quoi penses-tu ?

        Ne souhaitant pas partager ses véritables pensées, elle répondit la première chose qui lui passa par la tête.

        — Si tu veux le savoir, je pensais à prendre un chat quand je rentrerais.

        — Vraiment ? s’exclama-t-il avec une surprise non feinte. Glen m’avait pourtant dit que vous aviez toujours eu des chiens dans ta famille.

        — En effet, mais les chiens réclament beaucoup d’attention et, entre mes cours et mes heures de bureau, j’ai parfois des journées très longues. Je pense qu’un chat serait un choix plus judicieux.

        — J’aime bien les chats.

        — Vraiment ? Un serpent ne serait-il pas un animal de compagnie plus adapté pour toi ?

        Elle imaginait mal Nic s’occuper d’un animal au quotidien.

        — Un serpent ? s’étonna-t-il.

        — Oui. Quelque chose que tu n’aurais à nourrir qu’une fois par semaine.

        — Pas de serpent, déclara-t-il d’un ton catégorique qui la fit rire. Un chat.

        Il étouffa un bâillement. Elle entendait à sa voix ensommeillée qu’il n’allait pas tarder à s’endormir.

        — Mais un chat va sauter sur ton bureau et tout renverser. Il va te réveiller au beau milieu de la nuit en miaulant pour être caressé. Ils ignorent les ordres, ne viennent jamais quand on les appelle.

        Il souleva une paupière et lui sourit.

        — Oui, un chat. Ce sont vraiment mes casse-pieds préférés.

        Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’il faisait le lien entre son comportement et celui d’un chat. Elle riposta d’une vigoureuse bourrade dans ses côtes, et il se mit à la chatouiller à son endroit le plus sensible, au creux du genou. Au bout de quelques minutes de bagarre bon enfant, ils refirent l’amour.

        *  *  *

        Beaucoup plus tard, lovée contre Nic dans le silence de l’aube naissante, bercée par sa respiration régulière, elle essaya de ne pas penser à l’avenir. Il ne leur restait plus beaucoup d’heures à passer ensemble. Aussi, en attendant l’aube, au lieu de dormir, elle s’enivra de chaque seconde de la volupté de son étreinte, savourant la chaleur que lui procurait le contact de sa peau.

        Alors que le soleil pointait à l’horizon, elle fut prise d’une nouvelle nausée. Elle inspira profondément pour lutter contre la première vague et, soulagée, sentit que celle-ci passait. Mais elle savait que le répit serait de courte durée. Elle devait regagner sa chambre. Nic avait beau ne pas être le plus observateur des hommes, même lui aurait du mal à ne pas remarquer qu’elle était malade dans sa salle de bains.

        La veille au soir, alors qu’elle était aux prises avec son insomnie, elle avait décidé de ne pas lui dire qu’elle était enceinte. S’il ne lui avait pas fait l’amour avec une émotion aussi bouleversante, elle aurait peut-être accepté qu’ils redeviennent amis, des amis affectueux mais séparés par la distance et les circonstances. Mais, maintenant, elle se rendait compte qu’ils devaient rompre toute relation. Il serait préférable pour tous les deux qu’il ne connaisse pas la vérité.

        Sans attendre la nausée suivante, elle se dégagea de son étreinte et s’assit sur le lit. Elle se sentait barbouillée, étourdie. Elle se leva, attrapa son pyjama et, nue, le coton frais pressé contre sa bouche, se précipita hors de la chambre et dévala l’escalier.

        Elena fut-elle surprise de la voir filer devant elle en tenue d’Eve ? Elle était si concentrée qu’elle ne se posa même pas la question. Son seul objectif était de traverser sa terrasse et de rejoindre sa salle de bains aussi vite que possible. Une fois arrivée, essoufflée, elle s’aspergea le visage d’eau froide et, quand il lui sembla que le pire était passé, elle prit une douche.

        Habillée, elle était en train de faire sa valise quand elle perçut un léger coup à la porte. Son cœur faisant un bond dans sa poitrine, elle ouvrit, s’attendant à se trouver nez à nez avec Nic. Mais c’était Elena, chargée d’un plateau avec une théière et une assiette de pain et de confitures.

        — Le thé au gingembre est très efficace contre la nausée, annonça-t-elle en le posant sur la commode. Je croyais que vous partiez pour Sherdana aujourd’hui.

        — Nic, en effet. Moi, je vais en Italie.

        Elle refoula sa tristesse. Son projet d’aller voir des amis à Rome avait perdu son charme. Plus que tout, elle voulait rentrer retrouver sa famille et ses amis et commencer à panser ses blessures au creux de leur étreinte réconfortante.

        La dévisageant avec insistance, Elena poursuivit :

        — N’hésitez pas à me prévenir si vous avez besoin de quoi que ce soit avant de partir.
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        Nic n’avait jamais aimé démarrer la journée en se réveillant dans un lit vide. Mais il se raisonna. Il ferait aussi bien de s’y habituer, car plus jamais il n’ouvrirait les yeux pour voir Brooke lui sourire. Le soleil était haut dans le ciel quand, sa douche prise, il gagna le rez-de-chaussée. Elena qui s’affairait à épousseter les meubles déjà immaculés lui jeta un regard contrarié. Surpris, il se versa une tasse de café. Que lui valait cette hostilité à peine voilée ?

        Puis, il se dirigea vers le seuil de la terrasse et regarda en direction du pavillon des invités.

        — Avez-vous vu Brooke, ce matin ? demanda-t-il.

        Le trajet pour l’aéroport de Kefalonia nécessitait quarante-cinq minutes par la mer et une heure de plus par la terre. Ils ne devraient pas tarder à s’en aller.

        — Elle a déjà pris son petit déjeuner. Elle avait quelques bagages de dernière minute à faire.

        — Thasos a-t-il préparé le bateau ?

        Elena acquiesça d’un signe de tête et, à sa surprise, ajouta :

        — C’est une fille bien. Vous ne devriez pas la laisser partir seule en Italie.

        Un peu déconcerté, il expliqua à la gouvernante :

        — Elle va voir des amis. Elle a habité un an à Rome et à Florence.

        Mais il se sentit envahi d’une culpabilité soudaine.

        — Vous devriez l’emmener chez vous.

        La remarque d’Elena le stupéfia. Toute la matinée, il avait pensé la même chose. Hélas, c’était impossible. La réalité voulait qu’il prenne ses distances avec Brooke, et le plus vite serait le mieux. Mais la pensée de la laisser partir seule le perturbait.

        Si elle ne prenait pas cet avion pour la Californie, au lieu de se concentrer sur les problèmes de son pays et sur la nécessité de trouver une épouse, il allait passer les quinze prochains jours à s’inquiéter du fait qu’elle voyage seule en Europe. En outre, il n’avait pas le temps de l’escorter jusqu’à son avion et de se tranquilliser en la voyant s’envoler pour San Francisco. Il était attendu à Sherdana cet après-midi.

        Il sentit son cœur se serrer. Il avait toutes les peines du monde à se mentir. En vérité, il n’était pas prêt à lui dire au revoir. Une réaction aussi égoïste que stupide de sa part.

        — J’ai besoin de passer un coup de téléphone, déclara-t-il à Elena. Pourrez-vous dire à Brooke que nous partons dans dix minutes ?

        Il appela Gabriel. Quand son frère répondit, il alla droit au but.

        — J’amène quelqu’un avec moi. Elle est venue de loin pour me voir, et je n’ai pas envie de la laisser seule en Grèce.

        — Elle ? répéta Gabriel, peinant à dissimuler sa curiosité.

        L’allusion de son frère étant claire, Nic décida de ne pas tourner autour du pot.

        — C’est la sœur de Glen. Je pense que j’y ai fait référence à plusieurs reprises.

        — Celle qui te rend dingue ? demanda son frère, intrigué.

        — Celle qui se mêle constamment de tout et qui a fait le voyage jusqu’ici pour me convaincre de reprendre le projet Griffin.

        — Juste le projet ?

        — Qu’est-ce censé vouloir dire ? C’est la petite sœur de Glen.

        Il n’avait pas eu l’intention de prendre un ton aussi défensif mais, encore bouleversé par les événements de la veille, il n’était pas de taille à lutter avec un homme aussi habile que son frère Gabriel.

        — Jamais tu n’as autant parlé d’une femme, souligna son frère.

        — Je sais où tu veux en venir. Mais ce n’est pas un problème. Les choses se sont un peu compliquées entre nous ces derniers temps, mais tout est réglé.

        — Compliqué comment ?

        — Jusqu’à ce qu’elle vienne me trouver en Grèce, je ne lui avais pas dit qui j’étais. La nouvelle l’a contrariée. Je n’aurais pas dû la laisser dans l’ignorance. Nous sommes… amis… depuis longtemps.

        — Pourquoi ne lui as-tu jamais parlé ?

        Massant ses tempes douloureuses, Nic répondit :

        — Je sais que cela va te paraître difficile à comprendre, mais j’aime être un scientifique ordinaire, qui fait anonymement un travail pour lequel il est vraiment doué.

        — Tu as raison. Je ne comprends pas. J’ai grandi en sachant que j’avais un devoir envers notre pays. Tu n’as jamais aimé être sous les feux de la rampe. Donc, tu ne lui as pas dit que tu étais prince. Tu penses qu’elle t’aurait considéré différemment si elle l’avait su depuis le début ?

        — Brooke juge une personne à son comportement, pas à ce qu’elle est ou ce qu’elle possède.

        Avec un petit rire, Gabriel répondit :

        — J’ai l’impression que c’est ton genre de fille. J’ai hâte de la rencontrer.

        Inquiet à la pensée que son frère pourrait induire leurs parents en erreur, il répliqua :

        — Honnêtement, il n’y a rien entre nous. Elle comprend ma situation.

        — Elle sait que tu rentres pour trouver une épouse ? Et elle veut t’accompagner quand même ?

        — Elle ne sait pas encore que je l’emmène à Sherdana. Je ne lui ai pas encore parlé ce matin.

        Ce qui n’était pas vraiment un mensonge.

        — Eh bien, le dîner de famille risque d’être intéressant, déclara Gabriel. Je ferai en sorte de lui garder une place à côté de maman.

        Sur ces mots, sans lui laisser le temps de protester, il raccrocha. Nic hésita à le rappeler. Mais cela n’aurait fait que redoubler ses soupçons sur Brooke. La meilleure façon de couper court à toute spéculation serait de rester calme et détaché en présence de sa famille.

        Après avoir pris son sac de voyage dans sa chambre, Nic emprunta l’escalier que Brooke avait gravi pour accéder à la terrasse deux jours plus tôt. Les marches descendaient en zigzag le versant abrupt pour aboutir à l’embarcadère privé. Brooke était déjà installée dans le siège en face de la chaise du pilote. Elle lui adressa un sourire un peu hésitant.

        Il monta à bord, et Thasos mit le moteur en route et défit les amarres. Nic s’installa à sa place habituelle, sur la banquette du fond du hors-bord, et regarda Brooke qui feignait de ne pas s’intéresser à lui. Il connaissait les signes. N’avait-il pas passé des années à lui donner l’impression qu’il était indifférent à sa présence ? Pourtant, comment avait-il pu l’être ? Dès qu’elle entrait dans une pièce, elle illuminait tout autour d’elle de sa personnalité rayonnante. Rester assise, immobile, était probablement ce qu’elle trouvait de plus difficile au monde. Pourtant, quand elle se concentrait, elle pouvait passer des heures plongée dans un livre ou à écrire.

        Alors qu’elle travaillait à son second doctorat, ils avaient passé de nombreux et très agréables après-midi en compagnie l’un de l’autre. Il n’avait pas été surpris de la voir assise sur le canapé de son atelier, travaillant sur son ordinateur ou absorbée dans un livre. S’il parvenait à travailler les week-ends où elle venait le voir, c’était un miracle. La plupart du temps, il faisait semblant d’être productif tout en l’observant du coin de l’œil.

        *  *  *

        Un quart d’heure après avoir quitté Ithaque, le bateau manœuvrait pour accoster sur le quai de Fiscardo, dans l’île voisine de Céphalonie, où une voiture les attendait pour les conduire jusqu’à l’aéroport, à trente et un kilomètres d’Argostoli, la capitale. Si la circulation était fluide, ils arriveraient en un peu moins d’une heure.

        Thasos porta leurs sacs jusqu’à la voiture et, après leur avoir adressé un salut enjoué de la main, regagna le hors-bord. Dès qu’il eut disparu, Nic se tourna vers Brooke.

        — Rentrer à Sherdana en te laissant seule me met mal à l’aise.

        — Enfin, Nic ! lança-t-elle avec un regard ironique. Je suis parfaitement capable de me débrouiller.

        — Je sais bien. C’est juste qu’avec tout ce qui s’est passé ces derniers jours…

        Toute trace d’amusement disparue de son visage, elle l’interrompit :

        — De grâce ! Après tout ce qui s’est passé ? Je ne suis pas une pauvre petite chose délicate, brisée par ma désillusion.

        — Je le sais. Néanmoins, je ne vais pas t’abandonner en Grèce. Je t’emmène.

        Après cinq ans passés à le taquiner, le cajoler, le harceler et le supplier, elle pensait l’avoir parfaitement cerné. Il préférait travailler dans la solitude, détestait les débordements d’émotion et déviait rarement de ses objectifs. Pourtant, cette déclaration la laissa interdite. L’avait-elle vraiment jamais connu ?

        — Que veux-tu dire ? Tu m’emmènes chez toi ?

        C’était une perspective aussi enthousiasmante que terrifiante.

        — Exactement. Tu rentres avec moi à Sherdana et, de là, je m’assurerai de te mettre dans un avion pour la Californie, annonça-t-il d’une voix ferme.

        Elle remarqua la détermination de son menton. Son explication était loin de dissiper l’angoisse qui lui nouait le ventre.

        — Je t’assure que je suis parfaitement capable de prendre un avion de Grèce, insista-t-elle.

        Affectée par ses nausées matinales, elle avait renoncé à l’idée de ses vacances en Italie. Elle voulait se retrouver dans un cadre familier, entourée de ceux qu’elle aimait. Peut-être passerait-elle une semaine chez ses parents, à Los Angeles.

        — Ne te complique pas la vie, lui enjoignit-il.

        — N’est-ce pas plutôt ce que je devrais te dire ?

        Devant son air perplexe, elle clarifia le message qu’elle essayait de lui faire passer :

        — Et que se passera-t-il quand nous atterrirons ? A quelle vitesse peux-tu me mettre dans un avion pour les Etats-Unis ? Et, entre-temps, as-tu l’intention de me laisser à l’aéroport ? De m’installer dans un hôtel ? Ou peut-être penses-tu que je serais plus confortable au palais ?

        S’attendant à ce que, fidèle à son habitude, il ne relève pas son sarcasme, le pragmatisme de sa réponse la stupéfia.

        — Mon frère m’a dit qu’il allait faire mettre un couvert de plus au dîner. Tu seras à côté de ma mère, ajouta-t-il d’un ton enjoué.

        Bouche bée, elle le dévisagea. Une lueur malicieuse dansait dans son regard.

        — Je ne peux pas dîner avec ta famille, répliqua-t-elle, sa voix s’étranglant de panique.

        — Pourquoi ?

        — Je n’ai rien à me mettre.

        — Tu me sembles parfaite.

        Paupières mi-closes, il la contempla, déclenchant en elle une vague d’un désir fulgurant. Le soleil maintenant haut dans le ciel, la matinée de juillet était devenue caniculaire, et elle était habillée en conséquence. Sa minirobe en coton bleu et blanc au décolleté plongeant dévoilait une partie de ses cuisses. C’était la tenue idéale pour voguer d’île en île, en Grèce, ou pour prendre un avion pour Rome, Londres ou pour n’importe quelle autre ville d’où elle pourrait trouver une correspondance pour la Californie. Mais allait-elle convenir pour un voyage à Sherdana et des présentations à la famille de Nic ?

        — Pourquoi m’emmènes-tu ? Dis-moi la vérité.

        — Parce que je ne suis pas prêt à me séparer de toi.

        D’un doigt aussi léger qu’une plume, il suivit la ligne de sa mâchoire jusqu’à son menton.

        — Pas encore.

        Devant le regret qu’exprimait son regard, elle sentit son cœur se serrer. Il finirait par la laisser partir. Sa peau la picotait à l’endroit où il l’avait touchée. En repensant à la nuit dernière, elle sentit le désir monter de nouveau en elle, mais un désir mêlé d’anxiété et de tristesse. Comment allait-elle pouvoir le quitter ?

        Estimant qu’elle disposait d’une demi-heure pour le faire renoncer à sa folie, elle noua les mains dans son dos, peu désireuse de lui montrer qu’elles tremblaient.

        — As-tu réfléchi à la déception de tes parents qui te verront arriver avec une inconnue ?

        — Tu n’es pas une inconnue, fit-il remarquer. Tu es la sœur de Glen.

        — Et comment vas-tu expliquer ma présence sur l’île avec toi ?

        — J’ai déjà contacté Gabriel et je l’ai mis au courant.

        Il l’avait mis en courant en lui disant la vérité ou en s’en sortant par une pirouette ? Elle aurait été curieuse de le savoir.

        — Tu ne penses pas que la nature de notre relation va éveiller les soupçons de certains ?

        — Pourquoi ? J’ai souvent parlé de toi à ma famille. Ils savent que tu es la sœur de Glen, la casse-pieds que je connais depuis cinq ans.

        Devant son sourire canaille, elle se détendit un peu.

        — Bien. Je te l’accorde, nous pouvons peut-être arriver à duper tout le monde. Après tout, Glen nous connaît mieux que personne, et il ne se doute pas le moins du monde de l’évolution de notre relation.

        Cette pensée la réconfortait. S’ils pouvaient mystifier Glen, ils pouvaient empêcher la famille de Nic de deviner la véritable nature de leur relation.

        — Glen sait, pour nous, avoua Nic, la prenant au dépourvu.

        Interloquée, elle le dévisagea. Puis se remémora toutes les conversations qu’elle avait eues avec son frère au cours du dernier mois.

        — C’est impossible, dit-elle en secouant la tête. Il ne m’en a pas soufflé mot.

        — A moi, il avait quantité de choses à dire, répondit Nic d’une voix crispée.

        Elle n’eut soudain aucune peine à imaginer la tournure qu’avait prise leur conversation.

        Glen était le grand frère rêvé. Il avait dix-huit mois de plus qu’elle et n’avait jamais protesté quand elle se mêlait à sa bande de copains. Les garçons l’avaient acceptée comme l’une des leurs et lui avaient appris le surf et le ski nautique. Très féminine, cela ne l’avait pas empêchée d’avoir une enfance et une adolescence de garçon manqué. Ils s’étaient amusés comme des fous jusqu’au jour où Glen, son bac en poche, était parti pour MIT où il avait rencontré Nic.

        — Le lendemain du jour où nous sommes sortis ensemble, poursuivit Nic, ton frère m’a coincé dans le laboratoire et m’a menacé de me ligoter dans la fusée et de m’envoyer dans l’espace si je te faisais souffrir.

        — Pas étonnant que tu aies filé si vite après avoir rompu avec moi, plaisanta-t-elle.

        Devant sa grimace, elle comprit à quel point sa plaisanterie manquait de tact. Un instant, elle avait oublié que son départ avait suivi l’explosion de la fusée.

        — Je suis désolée, je n’aurais pas dû dire ça, dit-elle d’un air contrit.

        La prenant par le menton, il lui releva la tête et plongea son regard dans le sien.

        — J’aimerais te montrer mon pays.

        Et ensuite ? Elle allait avoir droit au traitement royal puis à de nouveaux adieux ? Son cœur s’emballait déjà. En s’abandonnant dans ses bras pour une dernière nuit, elle s’était exposée à la douleur. Passer plus de temps avec lui rendrait la séparation beaucoup plus difficile. Manquait-elle à ce point de force de caractère ? De dignité ? N’avait-elle pas déjà assez souffert ?

        Mais devant son regard implorant qui faisait écho aux désirs de son cœur elle sentit ses dernières hésitations fondre comme neige au soleil.

        — Pourquoi pas ? murmura-t-elle.

        — Dans ce cas, c’est décidé.

        *  *  *

        Une heure plus tard, Nic la faisait monter à bord d’un luxueux jet privé. Il la guida vers un confortable siège de cuir à côté de la fenêtre. Alors que l’avion commençait à rouler sur la piste, elle sentit sa poitrine se serrer. Elle avait beau faire son possible, elle ne pouvait se défaire du pressentiment qu’elle aurait dû refuser l’invitation de Nic et rentrer en Californie.

        Dès l’instant où il avait posé le pied dans l’avion, son attitude avait changé. Ses larges épaules raidies par la tension, il semblait plus distant que jamais, plus formel, son expression détachée, lointaine. Avant de partir d’Ithaque, il avait passé un costume beige et une chemise bleu ciel qui mettait en valeur son hâle. Une pochette du même bleu ornait la veste qu’il avait posée sur le siège face à lui. Elle était interloquée par son changement de style.

        Nic en vêtements élégants. Il avait toujours été sexy, beau, plein d’assurance. Mais dans cet avion de luxe, sous l’uniforme des plus riches et des plus élégants de ce monde, ses grandes mains croisées négligemment sur ses genoux, il dégageait une assurance… royale. Pour la première fois, elle prit vraiment la mesure de la situation. Il n’était pas l’ingénieur spatial qu’elle connaissait. Pas plus qu’il n’était l’amant passionné avec lequel elle avait fait l’amour. Totalement désemparée, elle regarda droit devant elle, pleine d’incertitude : quel homme était-il devenu ?

        Peut-être serait-il plus facile qu’elle l’imaginait de le laisser à Sherdana. Ce Nic n’était pas l’homme dont elle était tombée amoureuse. Quand il couvrit ses mains des siennes, elle se sentit parcourue d’un frisson.

        Manifestement, son cœur, lui, ne faisait aucune différence entre le Nic qu’elle avait en face d’elle en cet instant et celui qu’il était encore quelques heures plus tôt dans ses bras.

        — Tout va bien ? lui demanda-t-il.

        Devait-elle lui expliquer combien sa transformation l’avait perturbée ? A quoi bon ? Il ne pourrait jamais être à elle. Il appartenait à une nation.

        Ne se sentant pas à sa place à côté de cet homme de rêve dans son avion à plusieurs millions de dollars, elle balbutia la première pensée qui lui traversa l’esprit.

        — C’est un sacré avion. Il t’appartient ?

        — Pas à moi personnellement, mais il appartient à la famille royale de Sherdana.

        — Eh bien, c’est vraiment pratique pour toi, reprit-elle en esquissant un sourire narquois. Je suppose que la presse connaît l’avion et que ton arrivée ne sera pas exactement un secret d’Etat.

        — Où veux-tu en venir ?

        — Hormis le fait que nous essayons de garder notre relation discrète, je suis habillée comme une cousine pauvre. La presse va obligatoirement s’intéresser à moi. Je t’en prie, puis-je rester dans l’avion en arrivant et ne descendre que quand la voie sera libre ?

        Il fut sur le point de protester. Mais, se rendant à l’évidence, il secoua la tête et acquiesça dans un soupir.

        — Comme tu voudras. Je prendrai des dispositions pour que quelqu’un vienne te chercher une fois l’avion sous le hangar. Ainsi, tu n’auras à répondre à aucune question indésirable des journalistes.

        Quand elle comprit à quoi il faisait allusion, son cerveau se mit à tourner au ralenti. Elle avait passé presque toute sa vie le nez plongé dans ses livres. Glen, lui, adorait se trouver sous les feux de la rampe. Affronter la foule ne le paralysait en rien. Charmant, charismatique, il mettait les gens à l’aise et les éblouissait par son intelligence. A de nombreuses reprises, elle était restée à l’arrière-plan pendant ses conférences de presse, époustouflée par son assurance. Il n’avait même pas été déstabilisé par les questions délicates qui lui avaient été posées après l’explosion de la fusée et y avait répondu de façon juste, entre tristesse et détermination.

        — Quant aux vêtements, je suis sûre que soit ma sœur Ariana, soit la femme de Gabriel, Olivia, pourra t’en prêter, ajouta Nic.

        Elle allait emprunter des vêtements de princesse ! Il ne l’emmenait pas chez lui rencontrer une famille ordinaire. Sa mère était reine. Son père, roi. Il était prince. Que diable était-elle en train de faire ? Le souffle soudain coupé, elle s’agrippa aux accoudoirs.

        Le vrombissement et le bruit sourd du train d’atterrissage la prirent par surprise. Dans quelques minutes, ils allaient décoller. Rien concernant ce voyage ne se déroulait comme elle l’avait prévu.

        En montant dans l’avion à San Francisco, elle pensait se rendre en Grèce, lui annoncer la nouvelle du bébé et le ramener avec elle pour fonder une famille heureuse.

        Elle prit soudain toute la mesure de sa stupidité. Même si Nic était follement amoureux d’elle, il ne pouvait rien lui offrir de permanent. En fait, leurs deux mondes étaient aussi éloignés que s’ils provenaient de deux planètes différentes.

        Sentant son estomac se retourner alors que l’avion prenait de l’altitude, elle déclara :

        — J’ai besoin de connaître des détails sur ta famille pour me préparer.

        — Bien entendu. Que veux-tu savoir ?

        Tant de questions se bousculaient dans son esprit qu’il lui fallut un moment pour en faire le tri.

        — Tes parents ? Comment dois-je les appeler ?
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        Quand Nic sortit de l’avion, il eut un instant d’hésitation avant de descendre l’escalier qui menait au tarmac. Ramassés en un groupe compact, à une centaine de mètres, une bonne dizaine de journalistes l’attendaient, leurs appareils-photo et leurs micros braqués sur lui. Il répondit à leurs questions, avant de se diriger vers la Mercedes noire qui l’attendait.

        Même s’il savait que c’était plus raisonnable, il n’était pas à l’aise avec l’idée de se séparer de Brooke, aussi brièvement soit-il. Non qu’il s’attende à ce qu’elle lui fausse compagnie pour prendre un avion en direction de la Californie. Avec le service de sécurité qui gardait le hangar de l’avion royal, elle n’aurait pas fait deux mètres sans être arrêtée et interrogée.

        Il avait toutefois le sentiment qu’en gagnant le palais chacun de leur côté il admettait qu’il avait quelque chose à cacher. Mais n’était-ce pas le cas ? Dans la voiture qui les emmenait à l’aéroport de Céphalonie, quand elle lui avait demandé pourquoi il voulait qu’elle l’accompagne chez lui, il lui avait avoué la vérité : il n’était pas prêt à se séparer d’elle. Sa réponse l’avait bouleversée.

        La veille au soir, elle l’avait accusé de toujours s’arranger pour que tout aille dans son sens. Et comme pour prouver qu’elle disait vrai, encore une fois, il était en train de se conduire en égoïste.

        Laissant les journalistes derrière lui, il s’avança vers la voiture et reconnut la silhouette familière à côté de la portière arrière. En le voyant approcher, souriant, Stewart Barnes, le secrétait privé de Gabriel, lui adressa un salut de la tête.

        — Bonjour, Votre Altesse. J’espère que votre vol en provenance de Grèce s’est bien déroulé. Le prince Gabriel a laissé entendre que vous deviez arriver accompagné, ajouta-t-il, son regard bleu tourné vers l’avion. La jeune personne a-t-elle changé d’avis ?

        — Non. Mais les apparitions publiques la rendent nerveuse. Pourriez-vous prendre des dispositions pour envoyer une voiture la chercher au hangar ?

        — Certainement, répondit le secrétaire.

        Si Stewart était surpris d’apprendre qu’il faisait entrer une femme en catimini dans le pays, son expression impassible n’en trahissait rien.

        Le secrétaire s’inclina et ouvrit la portière de la voiture.

        Les vitres étant teintées, Nic ne s’était pas douté que, hormis le chauffeur, un autre passager attendait. En apercevant Gabriel assis à l’arrière, souriant, il sentit une joie soudaine le submerger.

        — Mais que fais-tu ici ? s’exclama-t-il en le serrant dans ses bras.

        Laissant les deux frères à leurs retrouvailles, Stewart referma la portière.

        — Tu n’es pas rentré depuis trois ans, et tu me poses la question ? Tu m’as manqué.

        La voix de Gabriel vibrait d’une affection si sincère que Nic le dévisagea, surpris. Si proches les trois frères aient-ils été, enfants, quand chacun avait volé de ses propres ailes, les circonstances et la distance les avaient éloignés. Et, avant cet instant, jamais il n’avait pris la mesure de combien son aîné lui avait manqué.

        — Toi aussi, tu m’as manqué. Et comment va Christian ? demanda-t-il alors que la voiture démarrait.

        — Toujours aussi imprévisible. En ce moment, il est en Suisse, en train de négocier avec une société qui envisage d’installer ici une usine de produits de nanotechnologie.

        — Magnifique projet ! Mais quand doit-il revenir ?

        Etant donné le programme des réjouissances concocté par leur mère dans le but de marier ses deux fils célibataires, il s’étonnait de l’absence de leur cadet.

        — A temps pour le mariage, ou maman va l’étriper.

        — Il ne doit assister à aucune des autres réceptions ?

        Avec un rire espiègle, Gabriel plaisanta :

        — Non. Tous les yeux seront braqués sur toi.

        Nic lui jeta un coup d’œil intrigué. Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer ce changement chez son frère si sérieux ? Même si, petit, Gabriel s’était montré aussi curieux et facétieux que ses deux frères, vers dix ans, il avait compris qu’il serait un jour le souverain du royaume. Du jour au lendemain, il était devenu excessivement sérieux et beaucoup trop responsable.

        — Tu as changé, fit-il remarquer. Je ne me rappelle pas la dernière fois que je t’ai vu si…

        — Heureux ? l’interrompit son frère, le regard pétillant. Ça s’appelle le bonheur conjugal. Tu devrais essayer.

        Nic était de plus en plus ébahi. Ainsi, cette métamorphose était due à une femme.

        — J’ai hâte de rencontrer l’élue de ton cœur.

        — En parlant de femme admirable, qu’est-il arrivé à ta Brooke ?

        — Ce n’est pas « ma » Brooke, rétorqua-t-il un peu vivement.

        Percevant la note irritée dans sa voix, il poursuivit d’un ton plus modéré :

        — Elle reste dans l’avion jusqu’à ce qu’il soit sous le hangar.

        — C’est ton idée ou la sienne ?

        — La sienne. Elle s’inquiétait de savoir si elle était habillée correctement et voulait passer inaperçue.

        L’air faussement choqué, Gabriel demanda :

        — Que portait-elle pour être si peu présentable ?

        — Je ne sais pas. Un genre de robe en coton. Elle avait l’impression de ressembler à une cousine pauvre.

        — C’était vrai ?

        Nic réfléchit un instant. Non, la fraîcheur de sa robe toute simple lui conférait un charme fou.

        — Pas le moins du monde. Mais je ne comprends pas grand-chose à la mode féminine !

        Changeant de sujet, les deux frères se mirent à parler de leurs vies respectives.

        Mais, au moment où la limousine franchissait les grilles du parc du palais, les pensées de Nic revinrent à Brooke qui l’attendait à l’aéroport.

        — Hormis Stewart, à qui as-tu dit que je rentrais accompagné ?

        — Olivia et sa secrétaire, Libby, sont au courant. Elles la prendront en charge dès son arrivée.

        — Merci, dit-il.

        Il était soulagé de savoir que Brooke ne serait pas livrée à elle-même.

        — Oh ! Pour un peu j’oubliais : maman t’attend dans le salon bleu pour le thé. Elle t’a réservé une heure pour voir avec toi la première liste d’épouses potentielles. Stewart a fait passer des entretiens à plusieurs candidats pour te trouver un secrétaire. Leurs curriculum vitæ t’attendent dans ta chambre. Quand tu les auras consultés, tu indiqueras à Stewart ceux que tu aimerais rencontrer.

        — Un secrétaire ? répéta-t-il.

        — Maintenant que tu es rentré, nous avons rempli ton agenda de réunions et d’apparitions publiques, répondit Gabriel. Tu auras besoin de quelqu’un pour gérer ton emploi du temps.

        Se sentant soudain pris de tournis, il maugréa :

        — Bienvenu à bord ! J’ai l’impression de n’être jamais parti.

        — Je suis heureux que tu sois de retour ! s’exclama son frère en le gratifiant d’une tape sur l’épaule.

        *  *  *

        Du siège arrière d’une luxueuse Mercedes, agrippant son sac de voyage usé, Brooke regardait la ville de Carone défiler derrière la vitre. Depuis qu’elle connaissait Nic, il avait passé des années soit à l’ignorer soit à la repousser. Pourtant, jamais elle ne lui en avait autant voulu qu’aujourd’hui.

        Quelle idée avait-il eue de l’amener à Sherdana ? Elle n’avait rien à faire ici. Il lui serait impossible de se couler dans son monde de la façon dont il pouvait se couler dans le sien. Aucun doctorat ne l’avait préparée aux embûches d’une vie de palais. Par exemple, lors du dîner avec sa famille, quelle fourchette devrait-elle utiliser ? Elle allait se distinguer comme l’Américaine peu raffinée, habituée à manger des hamburgers et des frites avec ses doigts. Il était vrai que la plupart de ses mets préférés ne nécessitaient ni couteau ni fourchette : pizzas, tacos, sandwichs.

        Et si elle ne pouvait pas trouver un vol de retour dans les quarante-huit heures ? En tant qu’invitée de Nic, allait-elle être obligée d’assister à l’une des réceptions organisées par sa mère ? Etaient-ce des soirées dansantes ? Le soir où Nic lui avait appris une danse folklorique de Sherdana, son incapacité à maîtriser les pas les plus simples les avait bien fait rire. Mais jamais elle n’avait imaginé devoir un jour les mettre en pratique.

        Sans oublier sa plus grande crainte : et si quelqu’un venait à découvrir qu’elle était enceinte ? Maintenant qu’elle était sujette à de violentes nausées matinales, quelle excuse allait-elle bien pouvoir inventer ?

        La voiture entrait dans le parc. Oubliant les questions qui tournoyaient dans son esprit, elle resta bouche bée, comme n’importe quelle touriste. C’était donc ici que Nic avait grandi ? L’abîme entre eux se creusait irrévocablement. Apprendre que l’associé de son frère était en réalité le prince d’un petit pays d’Europe était une chose. Mais s’en rendre compte sur place en était une autre.

        Pendant son année en Italie, elle avait eu la chance, dans le cadre de ses recherches, d’être invitée dans plusieurs palais afin de consulter des volumes de littérature italienne appartenant à des collections privées. Mais jamais elle n’avait été reçue dans une résidence aussi majestueuse que l’immense palais vers lequel la voiture roulait.

        La Mercedes suivit une allée en arc de cercle qui contournait une fontaine massive pour venir s’arrêter devant le palais. Pétrifiée de surprise, Brooke regarda l’immense porte à double battant. Etant donné la discrétion de son transfert de l’avion privé de la famille royale jusqu’à cette voiture, elle s’était plus ou moins attendue à se voir déposer à l’entrée de service des domestiques.

        Un homme dans un costume bleu nuit s’avança et lui ouvrit la portière. Incapable de bouger, elle avait l’impression d’avoir les jambes paralysées. L’une des hautes portes s’entrouvrit sur une femme mince en tailleur bordeaux qui s’avança vers elle. Toujours incertaine, Brooke attendit.

        — Docteur Davis ? demanda-t-elle d’une voix douce et mélodieuse, à l’accent britannique. Je suis Libby Marshall, la secrétaire particulière de la princesse Olivia.

        Sans descendre de voiture, elle répondit :

        — Enchantée de vous rencontrer. Quand nous avons quitté sa villa ce matin, Nic ne m’a pas dit qu’il avait l’intention de m’amener ici. Aussi, je ne sais pas trop que penser de tout ceci.

        Avec un sourire rassurant, la secrétaire répondit :

        — Ne vous inquiétez pas, tout est arrangé. La princesse Olivia se réjouit de faire votre connaissance. Armando va prendre votre sac. Si vous voulez bien me suivre.

        Si elle ne venait pas de parcourir plusieurs miles à bord d’un jet privé, la pensée qu’une princesse se réjouissait de faire sa connaissance l’aurait fait défaillir. Mais ce n’était jamais qu’une autre de ces expériences surréalistes.

        Elle descendit de voiture et fut saisie par la taille du palais. Le temps qu’elle confie son modeste sac de voyage à Armando, la jeune femme chargée de l’escorter avait disparu à l’intérieur. Visiblement, elle savait qu’il était préférable de ne jamais se faire attendre. Elle la rattrapa d’un pas vif, mais, à peine entrée, ralentit.

        Dans le grand vestibule dallé en marbre noir et blanc, à une centaine de mètres face à elle, un large escalier majestueux recouvert d’un tapis bleu roi menait à un palier d’où s’élançaient deux volées de marches, en demi-cercle, qui conduisaient à l’étage.

        Elle imagina des dizaines de femmes en robes de bal le descendre, leur main glissant sur la rampe cirée, pour venir à la rencontre de Nic qui les attendrait en bas, sur le marbre brillant. Le visage ferme et sévère, il les regarderait, en quête de l’épouse idéale.

        Elle s’imagina s’avancer à son tour. Elle serait en retard et la robe qu’elle aurait empruntée serait trop longue. A deux marches du bas, son talon se prendrait dans l’ourlet. Elle trébucherait, mais Nic serait trop accaparé pour la rattraper. Il serait entouré de cinq femmes essayant toutes de capter son attention. Sans lui pour la sauver, elle essaierait vainement de se rattraper à la rampe.

        Elle serait éblouie par la multitude de flashs d’appareils-photo des journalistes avides de mitrailler son déshonneur.

        *  *  *

        — Docteur Davis ? Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Libby d’un air soucieux.

        Brooke s’arracha à son terrifiant rêve éveillé et refoula l’appréhension qui lui nouait la gorge.

        — Appelez-moi Brooke. C’est…

        Elle balaya du regard les lieux où les domestiques s’affairaient, chargés de vases de fleurs. Deux hommes élégants, chargés d’attachés-cases, passèrent en chuchotant.

        — Vraiment immense… et très beau, s’empressa-t-elle d’ajouter.

        — Venez. La princesse Olivia vous attend dans son bureau.

        Docile, elle emboîta le pas à Libby pour passer devant l’escalier et s’engager dans un couloir. En temps normal, la nervosité l’aurait poussée à bavarder de manière incontrôlée. Mais elle était bien trop impressionnée. Elles longèrent une dizaine de pièces et changèrent deux ou trois fois de direction. Au bout de quelques secondes, elle avait complètement perdu son sens de l’orientation.

        — Vous connaissez vraiment bien votre chemin. Depuis combien de temps travaillez-vous au palais ? demanda-t-elle, retrouvant sa voix.

        Elle avait besoin de calmer ses nerfs.

        — Quelques mois seulement. Je suis arrivée avec la princesse Olivia.

        — Dites-moi la vérité. Combien de temps vous a-t-il fallu avant que vous cessiez de vous perdre ?

        Tournant la tête pour la regarder, Libby avoua, un sourire malicieux aux lèvres :

        — Trois semaines.

        — Je ne pense pas rester plus de deux jours. J’imagine que vous ne fournissez pas de plan des lieux.

        — Je crains bien que non. Et j’avais cru comprendre que vous alliez rester jusqu’au mariage.

        — Ce n’est pas ce que Nic et moi avons décidé, répondit-elle en trébuchant sur le sol marbré.

        Tout bien considéré, elle ne savait plus très bien s’il avait abordé la question de la durée de son séjour. Il ne pouvait sûrement pas se prolonger jusqu’au mariage royal.

        — Je peux me tromper, lui dit Libby en bifurquant vers une porte ouverte.

        Brooke la suivit jusqu’à un bureau. Malgré les tons crème et pêche très féminins de la décoration, la fonctionnalité des lieux ne laissait aucun doute sur leur productivité. En les entendant entrer, une jeune femme blonde leva les yeux de son ordinateur portable.

        Un large sourire éclairant son ravissant visage, elle se leva, une main parfaitement manucurée tendue dans sa direction.

        — Vous devez être le Dr Davis ! s’exclama-t-elle. Je suis ravie de vous rencontrer. Je suis Olivia Alessandro.

        — Moi aussi, je suis contente de vous rencontrer.

        Elle fut prise d’un besoin subit d’exécuter une révérence. La seule chose qui la retint de se comporter comme une idiote fut la crainte de s’étaler sur le sol.

        — Votre Altesse.

        — Oh ! je vous en prie, appelez-moi Olivia. Vous êtes l’amie de Nic, donc vous faites partie de la famille.

        Il était impossible de ne pas se détendre devant le sourire chaleureux d’Olivia.

        — Et appelez-moi Brooke, s’il vous plaît. Je dois vous avouer que je suis un peu dépassée de me trouver ici. Ce matin, j’étais sur une île grecque sans avoir vraiment décidé de ma destination suivante. C’est alors que Nic m’a annoncé qu’il avait l’intention de m’emmener à Sherdana.

        — Je devine que pour lui aussi c’était une décision impromptue.

        A la façon dont Olivia secoua la tête, Brooke eut l’impression que la future reine de Sherdana était très à cheval sur l’organisation et les préparatifs.

        Elle s’assit sur le bord du fauteuil en brocart crème dans lequel la princesse lui fit signe de prendre place et déclara :

        — Votre secrétaire a fait référence au fait que j’allais rester jusqu’à après le mariage. Mais je pense qu’il serait préférable que je rentre en Californie dès que possible.

        — Je suis sûre que cela pourra s’arranger. Mais ne pourriez-vous rester un peu pour visiter le pays ? Gabriel et moi avons le projet d’aller découvrir des vignobles dans quelques jours, et je serais ravie si Nic et vous pouviez vous joindre à nous.

        — Aussi tentant que cela soit…

        Elle s’interrompit. Jamais auparavant elle n’avait hésité à donner son avis, mais il ne lui semblait pas correct de se montrer trop directe avec la belle-sœur de Nic.

        — Je suis simplement soucieuse de ne pas abuser de votre hospitalité.

        — Ne dites pas de bêtises !

        Elle fit une nouvelle tentative.

        — D’après ce que m’a dit Nic, sa mère aurait organisé plusieurs événements auxquels sa présence sera requise la semaine prochaine. Je ne voudrais pas le détourner de ses obligations.

        L’air surpris, la princesse demanda :

        — Vous savez pourquoi il est rentré ?

        — Il doit se marier afin de pouvoir assurer…

        Soudain consciente de son manque de délicatesse, elle s’interrompit brusquement. Elle était en train de s’adresser à celle qui était censée être la mère de la prochaine génération d’héritiers de Sherdana, mais qui ne le pouvait pas.

        Devinant ses pensées, Olivia s’empressa de la rassurer.

        — Ne vous inquiétez pas. J’ai fait la paix avec ce qui m’est arrivé. Et je me considère la femme la plus heureuse du monde. Même si je n’étais pas le meilleur choix pour le pays, Gabriel a tenu à m’épouser.

        Le sourire d’Olivia exprimait la plus grande sérénité.

        — Je pense que vous êtes la princesse idéale. Sherdana a beaucoup de chance de vous avoir. Et je vous prie de m’excuser, ajouta-t-elle avec une grimace. J’ai une fâcheuse tendance à être trop directe. Même quand je fais des efforts.

        — Ne soyez pas désolée. Votre compliment est adorable, et j’aime votre spontanéité. J’ai hâte que vous rencontriez Ariana. Elle aussi a le chic pour dire tout ce qu’elle pense.

        — J’ai vu ses tableaux à la villa. Elle a beaucoup de talent. Je serais ravie d’en discuter avec elle.

        — Elle vient de passer quelques jours de vacances à Monaco avec des amis. Elle doit rentrer tard ce soir. Elle est enchantée par votre visite. Quand je lui ai parlé tout à l’heure, elle m’a raconté avoir rencontré votre frère lors de son séjour à la villa avec Nic.

        Brooke réprima sa stupéfaction. Encore un détail que Glen avait omis de lui signaler. A son retour en Californie, elle avait l’intention d’avoir une longue conversation avec lui.

        — Et maintenant, je suppose que vous aimeriez voir votre chambre et vous installer. Le dîner sera servi à 19 heures. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez à une femme de chambre, et elle vous le fournira.

        Avec un petit rire nerveux, Brooke demanda :

        — Même une garde-robe complète ? J’ai bien peur d’avoir fait mes valises pour un court séjour sur une île grecque. Je n’ai que des tenues décontractées.

        Elle s’imagina arriver au dîner dans sa robe longue à motifs ethniques et esquissa une grimace.

        — Je n’ai vraiment rien à me mettre pour dîner dans un palais.

        — Oh ! fit Olivia en hochant la tête. J’aurais dû le comprendre au peu que Gabriel m’a expliqué. J’ai l’impression que nous faisons la même taille. Je vais vous faire porter quelques tenues parmi lesquelles vous pourrez choisir.

        Partagée entre la consternation et la gratitude, elle comprit qu’il serait stupide de protester et remercia Olivia. Puis elle suivit une domestique dans les dédales du palais et quitta l’aile privée de la famille royale pour gagner celle où se trouvaient les pièces réservées aux visiteurs. Au bout de dix minutes de marche, elle sut que jamais elle ne retrouverait le chemin du bureau d’Olivia. Elle n’espérait qu’une chose, que quelqu’un soit chargé de venir la chercher pour le dîner. Elle avait renoncé à compter les portes devant lesquelles elle passait quand la domestique s’arrêta et lui fit signe d’entrer dans une pièce.

        — Merci.

        Son coup de foudre pour la chambre qui lui avait été attribuée fut immédiat. Les murs étaient tendus d’un papier à motifs floraux blanc et or, les rideaux et la parure de lit étaient d’une délicate couleur turquoise. Le mobilier se composait d’un bureau, d’un canapé et d’une petite table avec deux chaises contre le mur, entre deux immenses fenêtres. Tous les étudiants de son cours de poésie italienne Renaissance auraient pu s’y asseoir confortablement.

        Sur le banc, au pied de son lit, elle aperçut son sac élimé. Dire qu’il détonnait par son aspect miteux au milieu de toute cette opulence était une litote.

        — Puis-je défaire votre bagage pour vous, docteur Davis ? s’enquit la femme de chambre qui l’avait suivie dans la pièce.

        — Je voyage depuis plusieurs jours déjà, et presque toutes mes affaires sont sales.

        Elle n’en dit pas plus. Elle sentait que si elle demandait à la femme de chambre si elle pouvait utiliser un lave-linge elle allait la scandaliser.

        — Je vais trier votre linge et vous le rapporterai avant ce soir.

        Brooke fouilla dans le sac et en tira sa trousse de toilette et le carnet qu’elle avait toujours sur elle pour noter ce qui lui passait par la tête. Sa mère aimait dire que l’on ne savait jamais quand l’inspiration allait frapper, et certaines de ses meilleures idées lui venaient dans les situations les plus inopinées.

        Une fois la femme de chambre partie, elle prit son téléphone portable et vérifia l’heure en Californie. S’il était 16 heures à Sherdana, il était 7 heures du matin à Los Angeles. Theresa serait à mi-chemin du bureau. Elle composa le numéro de son amie.

        Quand Theresa répondit, elle lança :

        — Devine où je suis maintenant.

        *  *  *

        — Bonjour, Votre Altesse.

        Les mains croisées devant elle, une femme menue de cinquante-cinq ans environ se trouvait sur le seuil du salon de billard.

        Nic qui buvait un whisky avec Gabriel pour fêter leurs retrouvailles lui jeta un regard surpris. Il n’était pas au palais depuis plus d’un quart d’heure que la secrétaire particulière de sa mère l’avait déjà débusqué.

        Il balaya d’un regard accablé les quatre immenses tableaux aux murs. Ils représentaient des scènes importantes de l’histoire de Sherdana, y compris la ratification de la Constitution de 1749 qui, aujourd’hui, semait le trouble dans sa vie personnelle.

        — Bonjour, Gweny.

        — De grâce, ne m’appelez pas Gweny ! plaida-t-elle.

        Gwen qui était venue travailler pour la reine en tant qu’assistante personnelle peu de temps avant la naissance des trois princes considérait toujours un peu les garçons comme des délinquants plutôt que comme des hommes exceptionnels.

        Il traversa la pièce pour aller l’embrasser sur la joue.

        — Vous m’avez manqué.

        Son regard se fit encore plus sévère, mais l’ombre d’un sourire plein de douceur passa sur ses lèvres.

        — La reine attendait que vous veniez la saluer dès votre arrivée au palais. Elle est dans la roseraie. Vous feriez bien de la rejoindre sans attendre.

        Le ton cinglant de Gwen lui fit l’effet d’un coup de fouet et le poussa à quitter la pièce.

        Sachant qu’il était préférable de ne pas traîner, il fila dans le jardin où il trouva sa mère dans son refuge préféré, coiffée d’un chapeau de paille à larges bords. Grâce à l’indéfectible dévotion de la reine, la roseraie abritait des roses anciennes d’une grande rareté et quelques variétés plus récemment élaborées pour produire une couleur rare ou un parfum plus prégnant.

        — Il est grand temps de venir me dire bonjour ! s’exclama-t-elle en le regardant.

        — Bonjour, maman.

        Il l’embrassa. Sachant qu’elle n’avait aucune tolérance pour les excuses, il ne se fatigua pas à lui fournir des explications sur son retard.

        — Vos roses sont magnifiques, la complimenta-t-il.

        — J’ai appris que tu avais ramené une fille avec toi. La sœur de ton ami californien.

        Après un bref silence, ne s’attendant manifestement pas à entendre Nic acquiescer, elle poursuivit :

        — Quelle est la nature de ta relation avec elle ?

        — Nous sommes amis.

        — Cesse de me prendre pour une idiote. J’ai besoin de savoir si elle va représenter une difficulté.

        — Non.

        Du moins pour personne à part lui, ajouta-t-il intérieurement.

        — Est-ce qu’elle comprend que tu es revenu à Sherdana pour trouver une épouse ?

        — Oui. Ce n’est pas un problème. Elle a l’intention de rentrer chez elle après le mariage.

        — J’ai appris que tu comptais l’emmener en excursion dans les vignobles avec Gabriel et Olivia.

        — En effet, Gabriel y a fait allusion. Je n’en ai pas discuté avec Brooke.

        — Je pense qu’il n’est pas nécessaire que tu t’impliques plus avant avec cette fille.

        — Nous ne sommes pas impliqués, l’assura Nic.

        — Est-elle amoureuse de toi ?

        Devant son silence, la reine eut un petit clappement de langue.

        — L’aimes-tu ?

        D’une voix crispée, il rétorqua :

        — Ce que nous ressentons l’un pour l’autre n’a pas d’importance. Je suis conscient de mes devoirs envers Sherdana, et rien ne viendra les contrarier.

        Sa conversation avec Gabriel lui avait appris que leur mère n’avait pas fait preuve de la même dureté avec Christian. Pourquoi était-il le seul à sentir la pression de se marier ? Christian aussi était prince de Sherdana. Son fils pourrait tout aussi bien régner.

        — Je suppose que vous m’avez sélectionné plusieurs candidates au mariage, reprit-il alors.

        — J’ai fait porter les dossiers dans ta chambre dans l’aile des visiteurs. Gabriel t’a-t-il informé du problème dans ta suite plus tôt ce matin ? Apparemment, ta baignoire a débordé et inondé la chambre.

        — Gabriel pense que c’était peut-être les jumelles, même si personne ne les a prises sur le fait.

        La reine secoua la tête d’un air affligé.

        — Je me demande pourquoi nous payons une nurse si elle est incapable de les surveiller, maugréa-t-elle.

        — D’après ce que je sais, ce sont des enfants difficiles.

        — Elles ne sont que deux. Je devais faire face à vous trois.

        Prenant sa main dans la sienne, elle la pressa avec tendresse.

        — C’est bon de t’avoir à la maison.

        Elle le regarda, les yeux embués, avant de lâcher sa main.

        — Maintenant, file consulter les dossiers que je t’ai fait porter. J’attends tes impressions après le dîner, ce soir.

        — Certainement, acquiesça-t-il en déposant un nouveau baiser sur sa joue. Mais d’abord, je vais saluer papa. Il aurait un trou de dix minutes dans son emploi du temps un peu avant 17 heures.

        Après avoir rapidement présenté ses respects à son père, il se dirigea vers la chambre qui lui avait été attribuée, jusqu’à ce que sa suite soit remise en état. L’étrangeté de l’incident le laissait perplexe. Comment deux fillettes de deux ans pouvaient-elles semer une telle zizanie dans ce palais ?

        Comme sa mère le lui avait promis, une pile de dossiers l’attendait sur le bureau. Après avoir retiré son blazer, il les compta. Il y en avait huit. Il avait vingt minutes avant l’arrivée du tailleur qui devait prendre ses mesures pour sa nouvelle garde-robe. Comme presque tous les vêtements qu’il avait portés ces dix derniers jours, ceux dans lesquels il avait voyagé aujourd’hui appartenaient à Christian. Des trois frères, ce dernier était celui qui passait le plus de temps à la villa en Grèce.

        Il s’installa dans un fauteuil devant la cheminée sans feu et choisit un dossier au hasard. A l’intérieur, il y trouva la photo d’une ravissante brune au regard azur pétillant de vivacité. Fille d’un comte italien, elle avait vingt-cinq ans, avait un MBA de Harvard et travaillait au siège d’une multinationale à Paris. Elle parlait quatre langues et était particulièrement admirée pour son élégance et son engagement dans les œuvres caritatives. En bref, elle était parfaite.

        Il laissa tomber le dossier à ses pieds et ouvrit le suivant. Cette fois, la candidate était blonde. Encore une beauté, mais anglaise, cette fois, elle était sœur de vicomte et avocate des droits de l’homme.

        La suivante était brune, avec de grands yeux de biche et un sourire séduisant. Originaire de Sherdana, sa famille possédait le plus grand vignoble du pays. Elle jouait du violoncelle dans l’orchestre philharmonique de Vienne.

        Puis venait une autre blonde aux yeux verts ensorcelants. Fille d’un baron danois, elle était mannequin et célébrité de la télévision.

        Et ainsi de suite. Chacune d’entre elle était une véritable beauté, pleine de talents, et d’une lignée irréprochable.

        Il avait l’impression d’être une bête de concours.

        Il se remémora la conversation avec sa mère. Sans doute n’aurait-il pas dû ignorer les appréhensions de Brooke au sujet de leur relation qui serait passée au crible. Il avait sciemment sous-estimé la perspicacité de la reine. Mais il ne regrettait pas de faire connaître sa famille à Brooke.

        Ce qui le contrariait néanmoins était le peu de temps qu’ils allaient pouvoir passer ensemble entre aujourd’hui et son éventuel départ. Devoir garder ses distances pour respecter les convenances serait beaucoup plus difficile maintenant qu’il avait entrevu ce qu’ils auraient pu vivre ensemble s’il n’était pas lié à son pays.

        A l’instant où il jetait le dernier dossier par terre, on frappa à la porte.

        — Entrez, lança-t-il en se levant.

        Il ramassa les dossiers et les déposa sur le bureau. Puis il se tourna vers le tailleur et sa petite armée d’assistants venus l’habiller.

        Pendant toute la durée des essayages, Brooke ne quitta pas ses pensées. Il ne l’avait pas revue depuis qu’il était descendu d’avion. Il était curieux de savoir comment elle avait vécu les heures au cours desquelles ils avaient été séparés. En dépit de sa nervosité à la perspective de son séjour à Sherdana, il la soupçonnait d’avoir trouvé le moyen de charmer tous ceux qu’elle avait rencontrés. Il se demandait d’ailleurs comment s’était passée son entrevue avec la femme de Gabriel.

        Lui aussi avait hâte de connaître Olivia. Il savait déjà qu’elle était belle, intelligente et très engagée dans la cause de la protection des enfants. Elle était aimée des citoyens du pays. Et après le drame de son hystérectomie en urgence qui avait débouché sur son mariage secret avec Gabriel, elle était aussi aimée des médias. En attendant, il était fasciné par le changement drastique qu’elle avait provoqué chez son frère.

        *  *  *

        Une fois son travail terminé, le tailleur prit congé. Se retrouvant de nouveau seul, Nic s’habilla pour le dîner. Les tenues décontractées étant autorisées pour les soirées en famille, il quitta sa chambre vêtu d’un pantalon marine et d’une chemise blanche empesée achetée dans un grand magasin en Californie. Son frère cadet, toujours à la pointe de la mode, serait effaré de voir qu’il s’habillait de prêt-à-porter. Amusé par cette pensée, il était souriant quand il rejoignit Gabriel et sa nouvelle épouse dans le salon des appartements privés de la famille royale.

        — Vous avez fait de mon frère le plus heureux des hommes, déclara Nic en embrassant Olivia sur la joue. Je ne l’ai pas vu sourire ainsi depuis notre enfance.

        Blottie contre son mari, les épaules enlacées par son bras possessif, la jeune femme blonde lui sourit. Devant le regard adorateur qu’elle leva vers Gabriel, Nic sentit sa gorge se nouer, et il oublia tout le ressentiment que lui inspirait son retour forcé. Son frère méritait d’être heureux. Un jour, la responsabilité de régner sur le pays reposerait sur ses épaules. Etre marié à l’amour de sa vie allégerait son fardeau.

        Il repensa alors aux dossiers qui attendaient dans sa chambre. Quelle chance qu’il n’ait pas trouvé de rousses parmi les candidates. Pour lui, Brooke était aussi merveilleuse qu’unique. Jamais il ne pourrait épouser une femme avec la même couleur de cheveux. Il passerait sa vie à penser à une autre chevelure cuivrée encadrant un visage inoubliable.

        Quand le roi et la reine firent leur entrée, Brooke n’était toujours pas là. L’espace d’un instant, il se demanda si elle ne s’était pas laissé dominer par son anxiété. Il était sur le point d’envoyer une domestique voir si tout allait bien quand la porte s’ouvrit, et elle entra en trébuchant sur des talons qui semblaient trop hauts pour elle.

        Abasourdi par sa métamorphose, il la regarda s’avancer dans la pièce. Si sa robe à manches longues, en dentelle or, flattait ses formes, elle détonnait avec son style généralement décontracté. Elle ne portait ni son long collier habituel qui attirait l’attention sur le renflement de ses seins ni sa collection de bracelets. D’une élégance raffinée, seule sa chevelure qui tombait sur ses épaules en boucles cuivrées apportait une touche fantaisiste à son allure formelle.

        — Bienvenue, docteur Davis, la saluèrent Gabriel et Olivia en allant à sa rencontre.

        A son tour, il s’approcha.

        — Je suis vraiment désolée d’être en retard, s’excusa-t-elle. J’ai voulu m’assoupir un quart d’heure. Et quand je me suis réveillée, il était 18 h 30. Dieu merci, j’avais pris ma douche avant de m’allonger. Et bien entendu, je n’ai pas eu le temps de me coiffer. J’ai eu tellement de mal à me décider sur quelle robe porter. Elles sont toutes si belles.

        — Tu es ravissante, la complimenta Olivia avec un sourire chaleureux.

        Les deux jeunes femmes n’avaient pas tardé à passer au tutoiement.

        D’un geste affectueux, elle prit son bras en signe de soutien et poursuivit :

        — Et si je te présentais aux parents de Nic et de Gabriel ?

        — Tu veux dire au roi et à la reine, chuchota Brooke.

        Ces derniers, qui savouraient un cocktail en apéritif, semblaient parfaitement indifférents à leur petit groupe.

        — Ils se réjouissent de vous rencontrer, déclara Gabriel.

        — Votre mensonge est très gentil, répondit-elle avec un sourire entendu.

        Elle trébucha de nouveau et s’excusa.

        — En général, je ne suis pas aussi maladroite.

        — Ces chaussures sont un peu grandes pour toi, déclara Olivia en inspectant les ballerines dorées d’un œil critique. Je ne m’étais pas rendu compte que nous n’avions pas la même pointure. Si tu as une autre paire de chaussures qui te convient mieux, je peux envoyer une femme de chambre la chercher.

        Sa grâce retrouvée, Brooke fit un nouveau pas plein de détermination.

        — Tu plaisantes ? Ce sont des pantoufles de vair Louboutin. Et je suis Cendrillon.

        Gabriel attendit un instant avant de suivre sa femme et, avec un coup d’œil à Nic, déclara, souriant :

        — Elle me plaît.

        — A moi aussi, chuchota Nic d’une voix sourde.

        Il savait qu’accorder de l’importance aux paroles de son frère ne servait à rien. Néanmoins, il ressentit soudain une immense gratitude mêlée de soulagement. Il était bon de savoir qu’au moins deux personnes au palais, Gabriel et Olivia, pouvaient comprendre combien avoir une conduite digne pouvait rendre malheureux.

        Quand ils rejoignirent le reste de l’assemblée, Brooke était en train de saluer le couple royal :

        — Je suis très honorée de vous rencontrer. Merci de m’avoir invitée à passer quelques jours au palais.

        En arrivant à côté de Brooke, Nic sentit le regard acéré de sa mère. Il posa sa paume dans son dos et, à travers le tissu de sa robe, sentit la tension dans ses muscles.

        — Nous sommes heureux de vous recevoir, déclara le roi avec un sourire plein de sincérité.

        Si le roi faisait preuve d’une fermeté implacable pour défendre son royaume contre toutes menaces, qu’elles soient sociales, économiques ou diplomatiques, avec sa femme et ses enfants, il était le plus doux des hommes. La reine, en revanche, menait sa famille d’une main de fer dans un gant de velours. Ses quatre enfants connaissaient sa forte détermination et la respectaient. En échange, elle leur donnait la chance de découvrir le monde et ce qu’il avait à leur offrir.

        Ainsi, Nic avait eu le droit d’aller à l’université aux Etats- Unis et d’y rester pour vivre son rêve de démocratiser le tourisme dans l’espace jusqu’à ce que sa présence à Sherdana devienne nécessaire. Et avoir tant apprécié la liberté de ses dix années sans responsabilités officielles était loin de faciliter son retour.

        — Très heureuse, répéta la reine. Si je ne m’abuse, mademoiselle Davis, vous êtes la sœur du collègue de Nic depuis cinq ans.

        — Oui, mon frère est responsable du projet Griffin.

        — Peut-être accepterez-vous de vous joindre à moi pour le petit déjeuner demain matin. J’aimerais en savoir plus sur le projet sur lequel Nic travaillait avec votre frère.

        — Je serais ravie de prendre le petit déjeuner avec vous.

        — Vous m’en voyez ravie. 8 heures est-il trop tôt pour vous ?

        — Pas le moins du monde. Contrairement à Nic, je suis matinale.

        Nic savait qu’elle lui destinait cette pique. C’était une vieille blague entre eux : quand il avait passé une nuit presque blanche à travailler, épuisé, il s’écroulait sur le canapé de son bureau. Mais l’air intrigué de sa mère ne lui échappa pas. Bien entendu, elle s’étonnait que Brooke sache à quelle heure il se levait le matin.

        Arborant son air le plus innocent, il soutint le regard inflexible de la reine. Il n’avait pas besoin de jeter un coup d’œil à Gabriel pour deviner que son frère s’amusait beaucoup.

        Voyant que la situation devenait embarrassante, Olivia vint à sa rescousse.

        — Et après le petit déjeuner, que dirais-tu de venir assister à la leçon d’équitation des jumelles ? Ce sont des cavalières très prometteuses. Tu pratiques l’équitation, Brooke ?

        — Oui, je montais à cheval quand j’étais plus jeune. Mais, ces dernières années, mes études m’ont accaparée.

        — Brooke a deux doctorats, intervint Nick d’un ton suave. Elle enseigne l’italien et la littérature italienne à l’université de Californie, à Santa Cruz.

        — Vous êtes trop jeune pour être si diplômée, fit remarquer Gabriel.

        Brooke hocha la tête.

        — J’ai passé mon bac avec deux ans d’avance, puis les dix années suivantes plongée dans mes études. Après le départ de mon frère pour la fac, mes parents ont reçu une Italienne pendant un an à la maison. Quand elle est partie, je parlais italien couramment et j’apprenais à le lire.

        — Tu as passé beaucoup de temps en Italie ? demanda Olivia.

        — Pour mon deuxième doctorat, j’ai passé une année entre Florence et Rome. Mais avant, ma mère et moi avions l’habitude d’y passer une semaine ou deux chaque été. Ma mère est scénariste pour la télévision, et elle a créé une série policière dans la Venise du XVIe siècle qui marche très bien.

        Evoquer les talents de sa mère l’avait détendue, et une lueur de fierté brillait désormais dans ses yeux. Rasséréné, Nic lui sourit. Il s’apprêtait à suivre les autres à la salle à manger quand la reine le prit en aparté.

        — Charmante, ta demoiselle Davis.

        — Je suis content qu’elle vous plaise. Mais, en fait, c’est le Dr Davis.

        Il devinait que la reine en était parfaitement consciente, mais qu’elle cherchait à tester sa réaction. En outre, puisqu’il avait insisté sur le fait que Brooke et lui n’étaient qu’amis, pourquoi insistait-elle comme cela sur le pronom personnel ?

        — As-tu consulté les dossiers que je t’ai fait porter ?

        — Oui. Toutes ces jeunes femmes feraient toutes de parfaites princesses, acquiesça-t-il, ne pouvant se résoudre à utiliser le mot « épouse ». Vous et votre équipe vous êtes surpassées dans votre choix de candidates me correspondant.

        — Certes. Reste maintenant à voir si, toi aussi, tu te surpasseras dans ton choix d’épouse.

      

    


    
      
      

      
        - 9 -
      

      
        Pour son premier dîner avec la famille royale, Brooke se trouva assise à la gauche du roi et à la droite de Nic. Elle toucha à peine aux plats servis. Son retard de ce soir était dû à une nouvelle nausée après son somme. Elle ne comprenait pas pourquoi on qualifiait de « matinales » ces nausées qui pouvaient survenir à n’importe quelle heure de la journée.

        — Tu ne manges rien, lui murmura Nic, interrompant le fil de sa réflexion.

        C’étaient les premières paroles qu’il lui adressait depuis le début du repas.

        — Je dîne avec une famille royale, chuchota-t-elle. J’ai l’estomac noué.

        — Ce sont des gens comme les autres.

        Des gens comme les autres ? C’étaient des gens riches, raffinés, intelligents.

        — Des gens, certes, mais des gens importants, répliqua-t-elle. En temps normal, je ne me sentirais pas déstabilisée, mais il s’agit de ta famille, et je veux qu’ils m’apprécient.

        — Je peux t’assurer que c’est déjà le cas.

        — Mais naturellement.

        Elle résista à l’envie de lever les yeux au ciel. Depuis le début du repas, la reine ne la quittait pas des yeux, faisant de chaque bouchée du délicieux saumon une épreuve plutôt qu’un plaisir. Elle sentait que la souveraine avait une longue liste de questions à lui poser, à commencer par : « Quand rentrez-vous en Californie ? » Et elle ne pouvait lui en vouloir. La mère de Nic avait des projets pour son prince. Des projets qu’elle devait sentir menacés par une roturière rousse qui enveloppait son fils d’un regard adorateur.

        Et même si le dîner n’était pas l’épreuve formelle qu’elle avait redoutée mais une réunion de famille détendue, à peine le dessert terminé, elle brûlait d’envie de s’éclipser. A son grand soulagement, Gabriel et Olivia lui proposèrent une rapide visite des parties du palais ouvertes au public avant de l’escorter jusqu’à sa chambre.

        Alors qu’elle arpentait la galerie des portraits, elle prit la mesure de l’ancienneté du royaume de Sherdana. Certains d’entre eux remontaient à la fin du XVe siècle. Ses étés passés en Italie et consacrés à ses recherches sur la Renaissance italienne avec sa mère avaient fait naître en elle un amour pour l’histoire qui expliquait pourquoi elle avait choisi cette période comme sujet pour son deuxième doctorat.

        Alors qu’ils entraient dans la salle de bal, elle demanda à Gabriel :

        — J’imagine que la bibliothèque du palais contient des livres sur l’histoire de Sherdana.

        — Oui, nous avons une immense bibliothèque. Ce sera notre prochaine étape.

        *  *  *

        Quand, une demi-heure plus tard, ils arrivèrent devant la porte de sa chambre, Brooke se sentait un peu grisée à la perspective de pouvoir retourner examiner les collections de la bibliothèque le lendemain matin. Pour une universitaire, la multitude de livres que renfermait la pièce à deux étages était un plaisir incommensurable. Elle aurait pu y passer une année entière sans ressentir le besoin d’en sortir.

        — Merci pour la visite.

        — Tout le plaisir était pour nous, lui répondit Olivia. Si tu as besoin de quoi que ce soit d’autre ce soir, appelle l’une des domestiques.

        Après avoir souhaité bonne nuit au prince et à la princesse, elle entra dans sa chambre et remarqua aussitôt que les crackers qu’elle avait grignotés avant le dîner avaient été remplacés. Avec un soupir de reconnaissance, elle prit une poignée de biscuits salés et se dirigea vers la penderie. Comme le lui avait promis la femme de chambre tout à l’heure, ses vêtements avaient été lavés et rangés. Amusée, elle retira les escarpins d’Olivia. Le personnel du palais ne devait pas être habitué à laver des shorts en jean effilochés et des blouses paysannes en coton. Qu’importe, ils avaient fait un travail remarquable. Ses vêtements étaient comme neufs.

        En entendant le petit coup à sa porte, elle sentit son cœur s’emballer. Etait-ce Nic qui venait lui dire bonne nuit ? Elle se précipita mais, au lieu de son beau prince, elle se trouva nez à nez avec une grande et ravissante jeune femme, ses longs cheveux châtains lâchés. Derrière elle se tenaient deux femmes de chambre chargées de six cartons à chaussures et de quatre sacs de vêtements bourrés à craquer.

        — Bonsoir, je suis Ariana, se présenta la visiteuse avec un sourire chaleureux.

        Comprenant qu’elle avait affaire à la sœur de Nic, Brooke se présenta à son tour :

        — Brooke Davis.

        — Je sais, répondit Ariana en s’esclaffant. Même si vous n’étiez pas l’objet des conversations de tout le palais, je vous aurais reconnue. Glen m’envoyait de temps en temps des photos de vous par mail. Il est très fier de vous.

        Elle lui jeta un coup d’œil interloqué. Certes, elle savait que son frère et la princesse s’étaient déjà rencontrés en Grèce, mais de là à entretenir une correspondance suivie…

        — Vous correspondez avec Glen par mail ? s’étonna-t-elle. Je croyais que vous ne vous étiez vus qu’une fois ?

        — Oui, mais c’était une sacrée rencontre, s’exclama Ariana avec ferveur.

        Le sous-entendu de la jeune femme la laissant perplexe, elle se jura de questionner son frère au sujet de la sœur de Nic.

        Changeant soudain de sujet, Ariana déclara :

        — Olivia m’a dit que ses chaussures étaient trop grandes pour vous. Alors je vous ai apporté quelques-unes des miennes. Elles devraient vous aller. Et j’en ai profité pour prendre aussi quelques robes. Là, vous portez l’une de celles d’Olivia, je crois, ajouta-t-elle en fronçant le nez d’un air dédaigneux.

        Brooke était de plus en plus surprise. Pourquoi cette robe déplaisait-elle à Ariana ?

        — Rien de ce que j’ai dans mes bagages n’est adapté à un séjour dans un palais. Je n’avais pas du tout prévu de venir ici avec Nic.

        Se rembrunissant, la princesse plissa les yeux pour l’observer du même air inquisiteur que la reine. Mais, au bout de quelques minutes, son sourire revint.

        — Eh bien, je suis contente que vous soyez ici.

        — Moi aussi, renchérit Brooke, sachant que, pour la première fois depuis huit heures, elle était sincère. J’avais vraiment hâte de vous connaître. J’ai trouvé vos tableaux à la villa magnifiques.

        — Dans ce cas, vous êtes bien la première, rétorqua Ariana avec humour.

        Puis, la prenant par le bras, elle l’entraîna dans la chambre. Docile, Brooke se laissa faire :

        — Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle, étonnée. Vous maniez les couleurs d’une manière qui donne à votre peinture une très belle énergie, beaucoup de profondeur.

        A la façon dont Nic lui avait décrit sa sœur et après avoir vu son art, Brooke avait l’impression d’avoir trouvé une âme sœur en Ariana.

        — Vous êtes sérieuse ? s’enquit-elle, ébahie.

        Son regard brillait.

        De plus en plus étonnée par la réaction de la princesse, Brooke poursuivit :

        — Très. J’ai fait des études d’art.

        — Ma famille ne comprend pas ce que je peins. Ils voient mon travail comme des taches de peinture jetées au hasard sur la toile.

        — Je suis sûre que c’est uniquement parce qu’ils sont habitués à un style de peinture plus traditionnel. Avez-vous déjà fait exposer votre travail ?

        — Non, répondit-elle en riant. Je peins pour moi.

        — Naturellement. Mais si un jour vous êtes intéressée par une opinion d’expert, j’ai un ami qui a une galerie à San Francisco. Il aime découvrir de nouveaux talents. J’ai pris quelques photos de vos toiles. Avec votre permission, je pourrai les lui envoyer.

        Abasourdie, Ariana secoua la tête.

        — Je suppose que c’est le moment que chaque artiste vit un jour. Est-ce que je prends le risque d’échouer, ou est-ce que je joue la carte de la sécurité pour ne jamais découvrir si j’ai du talent ?

        — Oh ! vous avez du talent, affirma Brooke. Mais l’art est très subjectif. Tout le monde ne va pas apprécier ce que vous peignez.

        — Je suppose qu’avec ma famille j’ai déjà affronté mes pires critiques. Aussi pourquoi ne pas voir ce que pense votre ami ?

        — Magnifique ! Dès demain matin, je lui envoie les photos.

        — En attendant, montre-moi ce que tu as apporté des Etats-Unis, suggéra Ariana en faisant un geste vers la penderie, et voyons si j’ai quelque chose qui te plaira. Nous pouvons nous tutoyer, qu’en penses-tu ?

        A voir l’élégance de la princesse, elle devinait que le contenu limité de sa penderie n’allait pas l’impressionner. D’un autre côté, elle venait de lui rappeler que l’art était subjectif. Et qu’était la mode, sinon de l’art à porter ? Et si sa garde-robe ne convenait pas pour un palais, elle était parfaite pour son milieu universitaire.

        Les femmes de chambre avaient déposé leurs paquets sur son lit. A voir la robe prune brodée de doré que portait Ariana, Brooke s’attendit à être épatée. Et elle ne fut pas déçue. Devant les splendides tenues que les femmes de chambre déballaient l’une après l’autre, éblouie, elle plaisanta :

        — C’est Noël tous les jours, ici.

        Une fois les sacs vides, elle montra ses robes, ses shorts, ses jupes et son kimono préféré à Ariana qui, pensive, les examina.

        — Tu as un très bon œil pour les couleurs et tu sais exactement ce qui te va.

        Touchée par son compliment, Brooke la remercia. Venant d’Ariana, ce n’était pas anodin. Jamais elle n’aurait imaginé une princesse pouvoir se montrer aussi chaleureuse, accessible. Une princesse qui n’était ni guindée ni formelle. Elle éprouva une profonde sympathie pour elle.

        — En Californie, je me fonds dans la masse habillée ainsi, déclara Brooke en enfilant le kimono bariolé qui formait un contraste bizarre avec la robe d’Olivia. Ici, tout le monde me remarque.

        — Si on te remarque, c’est que tu sors vraiment du lot. Quoi que tu portes, ta couleur de cheveux unique t’empêchera toujours de faire tapisserie. Pas étonnant que mon frère te trouve irrésistible.

        Pétrifiée par cette dernière remarque, Brooke s’empressa d’expliquer :

        — Nous sommes juste amis.

        Mais, devant l’air sceptique de la princesse qui la dévisageait en haussant ses fins sourcils, elle sentit ses joues s’empourprer.

        — Mais il ne cesse de parler de toi, et il t’a amenée ici pour nous rencontrer.

        — Ce n’est pas ce que tu crois. Je l’ai pourchassé sur son île pour le convaincre de revenir en Californie. De revenir travailler avec Glen sur le projet Griffin. Et quand il a été convoqué ici plus tôt que prévu, il n’a pas voulu me laisser seule en Grèce.

        — Il doit être amoureux de toi. C’est la première fois qu’il ramène une femme à la maison.

        Se détendant un peu, Brooke railla :

        — C’est parce qu’aucun avion n’était assez grand pour transporter l’amour de sa vie.

        Devant la perplexité d’Ariana, elle expliqua :

        — Depuis que je le connais, Nic consacre tout son temps à la fusée que lui et mon frère espèrent un jour voir transporter des touristes dans l’espace. Il n’y a jamais eu de place pour une femme dans sa vie.

        — Et pourtant, tu es ici.

        — Je n’ai appris qu’il était prince que très récemment. Tout comme j’ai appris qu’il devait épouser une citoyenne de ce pays ou bien une aristocrate pour que ses enfants puissent régner un jour. Or, je ne suis ni l’une ni l’autre.

        — Pour te cacher un fait si important, il devait craindre de te faire souffrir.

        — C’est vrai.

        Après une brève hésitation, Brooke décida qu’elle pouvait faire confiance à Ariana.

        — Cela fait des années que je pense à lui. Quand je suis arrivée à l’improviste à Ithaque, il m’a tout raconté. Il ne voulait pas me laisser de faux espoirs. Il voulait que je sache que je ne partagerais pas sa vie.

        — Est-ce que ça a marché ? Tu as arrêté d’espérer ?

        — Espérer encore serait insensé.

        Comme ses frères, Ariana avait hérité des yeux d’un brun chaud pailleté d’or du roi. En revanche, elle avait le même regard intense que la reine.

        — Mais vous deux avez vécu une relation intime.

        L’idée de mentir lui étant odieuse, Brooke feignit de ne pas avoir entendu la question posée à voix basse. Décidant de faire diversion, elle choisit une robe au hasard et annonça :

        — J’adore celle-là.

        Heureusement, le hasard voulut qu’elle ait jeté son dévolu sur une coquette robe émeraude qu’elle s’imaginait parfaitement porter. Elle la plaqua contre son corps et contempla son reflet dans la glace.

        Sans se laisser décourager, Ariana lança, son rire mélodieux résonant dans la chambre :

        — Je prends ton silence pour une réponse affirmative. Et maintenant, si tu essayais cette robe ?

        Tandis qu’elle s’exécutait, la princesse poursuivit, ses bracelets dorés tintant à ses délicats poignets.

        — Pardonne-moi si j’ai été trop directe et, je t’en prie, ne te sens pas embarrassée. Mes frères font craquer toutes les femmes. Dieu merci, Gabriel et Nic sont honnêtes et ne profitent pas de leur succès. Christian est comme un enfant dans un magasin de jouets. Il veut tout ce qu’il voit.

        Et il l’obtient, devina Brooke.

        — Je t’en prie, ne parle à personne de Nic et moi, reprit-elle alors. C’est fini, et je ne souhaite pas créer des problèmes inutiles.

        Ariana opina.

        — Cette robe te va à merveille. La couleur rehausse le vert de tes yeux.

        Ses seins étaient moulés dans le corsage empire, froncé par un ruban d’un vert plus soutenu. La jupe de mousseline vaporeuse s’évasait sur ses hanches et s’arrêtait juste au-dessus du genou. Ariana lui fit enfiler des sandales à lanières noires et elle se regarda de nouveau dans la glace.

        — J’ai l’impression d’être une princesse, déclara-t-elle en riant. Je suppose que c’est parce que la robe a été faite pour une princesse. Pour toi.

        Ariana la poussa à essayer ensuite une robe fourreau d’un rose éclatant avec une encolure en V et des bandes de tissu qui s’entrecroisaient en diagonale. Elle était d’un tel raffinement, d’une telle classe, que Brooke n’était pas sûre d’y faire honneur.

        — Je crois savoir que tu prends ton petit déjeuner avec ma mère demain. Cette robe sera parfaite. Je pense que tu devrais l’assortir de ces bottines.

        Prenant un carton, elle en sortit une stupéfiante paire de bottines en daim et dentelle.

        — Je ne peux pas, dit Brooke avec un geste de protestation. C’est vraiment trop !

        — Tu dois les porter, sinon la tenue ne sera pas complète.

        Sous l’insistance d’Ariana, elle enfila les bottines. En se regardant dans le miroir, elle reconnut immédiatement avoir perdu la bataille.

        — Jamais je n’aurais imaginé ressembler à cela.

        Ariana haussa les sourcils d’un air surpris.

        — Pourquoi ? Tu es très belle.

        — Mais pas aussi naturellement raffinée qu’Olivia et toi.

        Avec un reniflement indigne d’une princesse, Ariana leva les yeux au ciel.

        — C’est juste mon apparence au palais. Quand je vais à Ithaque, je peux t’assurer que je suis si différente que jamais tu ne me reconnaîtrais.

        — Tu passes beaucoup de temps sur l’île ?

        — Pas autant que je l’aimerais. C’est une échappatoire. J’y vais pour peindre. Pour oublier mes responsabilités de princesse.

        — J’imagine combien tes nombreuses obligations doivent t’occuper.

        — J’en ai moins maintenant qu’Olivia est ici, répondit-elle, distraite, en rangeant cinq robes et trois paires de chaussures dans la penderie. Ça devrait te suffire pour l’instant. Mais tu auras besoin d’une robe longue pour la réception à laquelle nous devons assister après-demain. C’est l’anniversaire du Premier ministre.

        — Es-tu sûre que j’y serai conviée ?

        — Tout à fait. L’événement est toujours d’un ennui mortel, et ta présence le rendra supportable.

        Une fois les vêtements restants rangés dans leurs sacs par les femmes de chambre, Ariana lui pressa l’épaule en un geste affectueux.

        — Je suis navrée que Nic et toi ne puissiez donner une chance à votre relation. Je pense que tu le rendrais très heureux.

        — En fait, je le rends fou.

        — Tant mieux ! Il a toujours été trop sérieux. Il a besoin d’un grain de folie dans sa vie.

        Sur ces mots, Ariana lui souhaita une bonne nuit et sortit de sa chambre, la laissant seule avec ses pensées.

        *  *  *

        Traversant les couloirs déserts de l’aile des visiteurs, Nic regagna ses quartiers provisoires. Une tranquillité qui n’allait pas durer quand, au fil des jours à venir, les invités allaient commencer à arriver pour la semaine des festivités précédant le mariage royal. La conversation qu’il avait eue avec ses parents après le dîner l’avait éclairé sur ce qu’ils attendaient de lui. Les demoiselles des dossiers avaient été invitées au palais. Il devait faire la connaissance de chacune d’entre elles et faire son choix.

        En écoutant sa mère, il s’était rendu compte qu’il avait passé trop de temps aux Etats-Unis. Même s’il avait grandi dans un monde où les mariages étaient parfois arrangés, il s’était habitué au concept de sortir librement avec une fille, sans que personne ne s’attende à se voir passer la bague au doigt.

        Il avait presque atteint sa suite quand la porte voisine de la sienne s’ouvrit sur deux femmes de chambre chargées de sacs de vêtements. Ce qui voulait dire qu’il avait des voisins de chambre. Ou plus exactement, une voisine. Il ne lui était pas venu à l’esprit que Brooke avait été installée à cet étage, et encore moins dans la chambre à côté de la sienne. Son soupçon fut confirmé quand, quelques secondes plus tard, il vit sa sœur sortir à son tour dans le corridor.

        — Nic ! Quel bonheur que tu sois rentré.

        Ariana franchit d’un pas vif les quelques mètres qui les séparaient et se jeta dans ses bras.

        Elle sentait le léger parfum aux notes florales qu’il lui avait envoyé à Noël dernier. Il avait demandé à Brooke de l’aider à le choisir, car il avait pressenti que les deux femmes se ressemblaient beaucoup. En voyant la bonne humeur d’Ariana, il sut qu’il ne s’était pas trompé.

        — Je suis content d’être ici.

        Ariana recula pour le dévisager et, avec un clappement de langue, déclara :

        — Tu mens. Tu préférerais mille fois être en Californie à t’amuser avec ta fusée.

        — J’en ai fini avec ça.

        L’explosion fatale et le mariage de Gabriel s’étaient chargés de lui faire tirer un trait sur son rêve.

        — Pourtant, renoncer ne te ressemble pas.

        En entendant la remarque d’Ariana, une vague de colère le submergea avec une telle violence qu’il en resta pétrifié. La perte de Griffin, son obligation de renoncer à ses rêves et de rentrer à Sherdana pour épouser une femme qu’il n’aimait pas : il n’avait rien choisi de tout cela.

        Mais, sans cet appel à remplir son devoir, serait-il resté en Californie pour redémarrer de zéro ? L’accident avait été un désastre, et il avait perdu toute confiance en lui. Etait-ce la raison pour laquelle il ne luttait plus contre son destin ou qu’il ne réfléchissait pas à un moyen de contourner les lois en place afin de pouvoir choisir librement son épouse ?

        — Nic ?

        Aussi vite qu’elle s’était embrasée, sa fureur s’apaisa. Il se secoua de son engourdissement.

        — Pardon. Je suis juste fatigué. La journée a été longue. Et je n’ai pas renoncé. J’ai été rappelé pour faire mon devoir.

        D’un geste affectueux, il lui pinça le nez, comme il le faisait quand elle n’était qu’une adorable gamine qui marchait à peine et qu’il était son grand frère de dix ans, si sage.

        Elle esquissa une grimace.

        — Tu as raison. Je suis désolée.

        Son expression contrite s’évanouissant, elle poursuivit sans reprendre son souffle.

        — J’ai rencontré Brooke ce soir. Elle est merveilleuse.

        Il réprima un soupir de lassitude. Il commençait à regretter que ni son frère, ni sa belle-sœur, ni sa sœur, n’aient rien trouvé à critiquer chez Brooke. Lui dire adieu allait être un véritable supplice. Or, s’ils lui avaient laissé entendre qu’en tombant amoureux d’elle il avait fait une grosse erreur de jugement, cela aurait été beaucoup plus facile.

        — Je suis content que tu le penses.

        — Si tu vas la voir, tu ferais bien de te dépêcher. Je crois qu’elle s’apprêtait à se coucher.

        L’espace d’une seconde, Nic ne sut pas s’il devait prendre la déclaration de sa sœur au premier degré ou si elle essayait de tester sa réaction. Il se décida pour la deuxième option.

        — C’est ma chambre, expliqua-t-il en désignant la porte de gauche. J’ignorais où Brooke dormait au palais.

        — Pourquoi es-tu dans l’aile des visiteurs ?

        — Une histoire d’inondation dans ma chambre.

        Elle lui lança un coup d’œil incrédule.

        — Qui t’a raconté ça ?

        — Gabriel, répondit Nic soudain soupçonneux. Pourquoi ?

        — Parce que je suis passée dans ta suite tout à l’heure et tout m’a paru normal. Je pense que notre frère essaie de jouer les entremetteurs, ajouta-t-elle avec un petit sourire narquois. Brooke et toi seuls dans l’aile des visiteurs, sans personne pour surveiller si vous passez en catimini d’une chambre à l’autre. C’est follement romantique !

        Maintenant, il était face à un nouveau dilemme. Aller voir Gabriel et retourner dans sa suite dans l’aile réservée à la famille ou feindre qu’Ariana et lui n’avaient jamais eu cette conversation et écouter son cœur plutôt que sa raison.

        Comme si elle lisait dans ses pensées, Ariana le rabroua :

        — Franchement, cesse de faire preuve d’une telle noblesse d’esprit. Gabriel a écouté son cœur. Je pense qu’il essaie de te faire comprendre que tu dois en faire autant.

        — Dans ce cas, qui donnera un héritier légitime au trône ?

        — Il y a toujours Christian, rétorqua sa sœur avec un haussement d’épaules désinvolte. Il n’est amoureux de personne. Il n’a qu’à se sacrifier pour la bonne cause.

        Serrant sa cadette contre son cœur, il déposa un baiser sur le sommet de son crâne.

        — Tu es la meilleure sœur du monde.

        — Alors, tu vas choisir Brooke ?

        — Tu sais que je ne peux pas et tu sais pourquoi.

        Avec un soupir à fendre l’âme, Ariana le repoussa.

        — Ton honnêteté te perdra.

        — Je suis conscient de la peine dans laquelle toute cette histoire me plonge. Je ne peux pas imposer cela à Christian. Ni à toi, ajouta-t-il en après un court silence, en baissant les yeux vers elle.

        — Moi ?

        — As-tu envisagé ce qui se passerait si ni Christian ni moi n’avions de fils ? Tous les espoirs du royaume reposeraient sur tes épaules.

        Manifestement, cette éventualité n’avait pas effleuré Ariana. Or, même si la Constitution ne lui permettait pas de régner en tant que reine, elle restait une descendante directe du souverain. Autrement dit, son fils pourrait un jour lui succéder.

        — D’accord, je comprends ton raisonnement. Mais je persiste à penser qu’il est monstrueux que Brooke et toi deviez renoncer à votre couple.

        — Moi aussi.

        Nic regarda sa sœur s’éloigner dans le couloir. Un moment, il resta, la main sur la poignée de sa porte, s’exhortant à l’ouvrir. Mais les paroles d’Ariana résonnaient dans sa tête. Brooke se préparait à se coucher. Ils étaient seuls dans cette aile du palais. Il pouvait passer la nuit avec elle et sortir de sa chambre avant que quiconque les ait découverts. Mais combien de fois pouvait-il se répéter que c’était leur dernière fois ? Ce matin même, n’avait-il pas été sur le point de lui dire adieu ?

        Il poussa la porte de sa chambre, mais n’en franchit pas le seuil. Il avait invité Brooke à Sherdana. La moindre des politesses serait de passer voir comment s’était déroulée sa journée. S’il restait dans le couloir, il pouvait avoir une brève conversation avec elle sans crainte de se voir submerger par la passion. Sa décision prise, il s’avança d’un pas décidé vers sa porte et frappa d’un coup discret. S’il s’était attendu à la voir lui répondre les cheveux ébouriffés, adorable dans son pyjama, il fut déçu.

        L’élégante créature qui se tenait devant lui n’avait rien en commun avec la Brooke qu’il connaissait. Et même si elle était très belle dans la robe qu’elle portait au dîner de ce soir, il n’était pas resté subjugué comme devant cette robe de bal bustier rose pâle qui la transformait en une princesse de contes de fées.

        S’amusant visiblement beaucoup, elle tournoya deux fois sur place, avant de lui demander son opinion.

        — Qu’en penses-tu ?

        — C’est une sacrée robe.

        Elle se mit à rire, un son joyeux et cristallin qu’il n’avait pas entendu depuis le jour où il avait mis un terme à leur idylle. Devant tant de joie, il sentit son cœur bondir d’allégresse.

        — Jamais je n’aurais imaginé que s’habiller comme une princesse serait si drôle.

        Ses paroles le bouleversèrent. Elle ne les avait pas prononcées délibérément. La dernière chose qu’elle ferait serait de s’en prendre à lui pour l’avoir repoussée comme inadéquate. Brooke abordait les problèmes de front. Sa franchise était l’une des qualités qu’il appréciait chez elle.

        Cela ne l’empêcha pas de sentir le regret le suffoquer.

        — Tu es d’une beauté renversante.

        Elle lui décocha un sourire plein de coquetterie.

        — Et c’est la vérité. C’est une robe d’Ariana. Je voulais l’essayer, car jamais je n’aurai l’occasion de la porter en public.

        — Pourquoi ?

        — Nous connaissons tous les deux la réponse à cette question.

        L’attirant dans la chambre, elle referma la porte. Il sentit le désir l’embraser. Il n’était vraiment pas venu frapper à sa porte pour lui faire l’amour. Mais il lui faudrait moins qu’un autre de ses merveilleux sourires pour l’attirer dans ses bras et la porter jusqu’à son lit.

        Son regard suivant ses moindres mouvements alors qu’elle admirait son reflet dans le miroir, il croisa les bras.

        — Je crois que je ne te suis pas, déclara-t-il.

        La voir se balancer d’un pied sur l’autre pour faire tournoyer la jupe lui arracha un sourire.

        — Je prends le petit déjeuner avec ta mère, demain. Je suis certaine qu’elle va me congédier poliment mais fermement.

        — Jamais elle ne ferait preuve d’un tel manque de courtoisie.

        — Bien sûr que non. Mais elle ne peut pas se réjouir de voir son fils rentrer accompagné d’une fille inadéquate alors qu’il est censé se concentrer sur son choix d’épouse.

        — Tu n’es pas inadéquate.

        — Je le suis en ce qui concerne ton avenir. Tourne-toi. Je dois retirer cette robe, poursuivit-elle avec un regard sévère en portant ses mains à la fermeture Eclair.

        Il sentit le sang battre à ses tempes.

        — Tu as oublié le nombre de fois où je t’ai vue nue ?

        — C’était avant que je sois invitée à dormir chez tes parents. Je pense qu’il serait très mal venu de notre part de profiter de leur hospitalité pour nous laisser submerger par la passion. Je me trompe ? Et maintenant, tourne-toi ! lui intima-t-elle de nouveau, les mains sur ses hanches.

        — Ne pas te regarder te déshabiller ne nous empêchera pas de nous laisser submerger par la passion. J’ai mémorisé chaque millimètre de ton corps divin.

        — Tourne-toi ! répéta-t-elle.

        Malgré la rougeur qui colorait ses joues, la fermeté de son ton le dissuada de continuer à discuter.

        Il obtempéra. Pendant quelques minutes, le silence ne fut troublé que par le bruissement du tissu qu’elle faisait glisser sur sa peau et le bruit de son souffle saccadé. Il s’en voulait d’avoir cédé. Si elle devait rentrer en Californie dans quelques jours, ils étaient parfaitement idiots de ne pas voler chacun des instants qu’ils pouvaient partager.

        Fort de cette conviction, il se retourna.

        — Brooke, nous devrions…

        D’un geste, elle le poussa fermement vers la porte et l’interrompit.

        — Non, nous ne devrions pas…

        — Un baiser.

        L’ironie de sa requête ne lui échappa pas. Combien de fois l’avait-elle aguiché, tourmenté, supplié de lui accorder un peu de son attention ? A chaque fois, il l’avait repoussée.

        — Ne pas me réveiller avec toi ce matin m’a manqué.

        — A qui la faute ? ironisa-t-elle.

        — La mienne.

        Tout était sa faute. L’obsession de son travail qui les avait privés de ces cinq années ensemble. L’avoir fait souffrir en faisant passer son devoir envers son pays avant elle. Son refus de s’abandonner à ses sentiments de crainte de voir son cœur voler en éclats s’il lui livrait les secrets de son âme.

        — Un baiser.

        Sa voix s’était faite suppliante.

        — Très bien. Mais dans le couloir, tes mains derrière le dos.

        Il sentit un petit muscle tressauter dans sa mâchoire. Si elle voulait garder la maîtrise de la situation, il allait faire de son mieux pour ne pas l’en empêcher.

        — D’accord, acquiesça-t-il en sortant de sa chambre.

        Etant donné la manière dont il s’était plié à ses conditions, il s’attendait à d’autres requêtes de sa part.

        — Ferme les yeux. Je ne peux pas t’embrasser si tu me regardes.

        Parfaitement immobile, elle attendit. Enfin, il baissa les paupières. Il avait fait preuve d’une sacrée force d’âme en consacrant toutes ces années de travail à atteindre un but potentiellement impossible. Pourtant, en ce qui concernait Brooke, il s’était récemment découvert une patience très limitée.

        — Cher Nic, murmura-t-elle.

        Ses doigts glissèrent dans ses cheveux et attirèrent sa tête vers elle jusqu’à ce que leurs lèvres se joignent, et il sentit une douceur infinie se propager dans tout son être.

        Elle l’embrassa avec une telle tendresse que son cœur se mit à battre la chamade. Sa caresse délicate apaisa la violence du désir qui le consumait. Pour la première fois, il admit que ce qui existait entre eux allait bien au-delà de la simple passion physique, que le lien qui les unissait provenait d’une émotion beaucoup plus profonde, beaucoup plus durable. Elle abandonna sa bouche et son soupir vint mourir sur son torse en un souffle tiède.

        — Bonne nuit, mon doux prince, murmura-t-elle en déposant un baiser sur sa joue.

        Sans même lui laisser le temps de se ressaisir suffisamment pour ouvrir les yeux, elle avait refermé la porte de sa chambre.
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        Grâce à l’aide d’Ariana, Brooke était allée se coucher pleine de confiance à la perspective de son petit déjeuner avec la reine. Pourtant, quand, réveillée par l’une de ces nausées désormais familières, elle se leva à l’aube, rongée par l’anxiété, elle traîna avant de commencer à se préparer.

        Après avoir lissé ses cheveux et les avoir remontés en un élégant chignon banane, elle dévora la moitié d’un paquet de crackers pour essayer de calmer son estomac. Cela sembla fonctionner car, quand elle eut fini d’appliquer son mascara et son rouge à lèvres, elle se sentait de nouveau elle-même.

        A 7 h 45 précises, une femme de chambre se présenta et, se composant son visage le plus affable, elle la suivit jusqu’au jardin. La domestique lui indiqua un sentier herbeux qui longeait des massifs débordant de fleurs roses et pourpres. A une centaine de mètres plus loin s’élevait une gloriette blanche qui surplombait un petit étang. Elle y trouva la reine, déjà installée à une table. Sur la nappe blanche, un joli couvert était disposé : un service en porcelaine décorée de roses et des verres en cristal. L’ensemble évoquait une invitation pour le thé de livre de contes.

        — Bonjour, Votre Majesté, la salua-t-elle d’un ton enjoué.

        Levant les yeux de sa tablette, la reine la détailla de la tête aux pieds, son regard perçant s’attardant sur ses bottines. Brooke subit l’examen en silence, se demandant si l’étiquette supposait qu’elle fasse une révérence.

        — Bonjour, docteur Davis. Vous êtes très jolie. Asseyez-vous, je vous en prie, lui dit la mère de Nic dans son anglais à l’accent charmant.

        Brooke s’assit sur le bord d’une chaise en tissu damassé vert menthe et posa sa serviette sur ses genoux. Le changement d’attitude de la reine ne lui avait pas échappé. Ce matin, elle ne s’était pas du tout adressée à elle de la même manière. Deux domestiques attendaient pour les servir. Elle opta pour un verre de jus d’orange et une tasse de café au lait qu’elle se mit à boire à petites gorgées jusqu’à ce que son estomac émette un gargouillement discret. Elle s’empressa de le couvrir en déclarant :

        — Vous avez un jardin magnifique. Je crois savoir que vous avez plusieurs variétés de roses rares.

        Ariana lui ayant suggéré plusieurs sujets de conversation, elle décida d’opter pour la botanique.

        — Etes-vous intéressée par le jardinage ? s’enquit la reine avec affabilité, un sourire diplomate se dessinant sur ses lèvres.

        A son grand désarroi, son estomac choisit cet instant précis pour se manifester. L’espace d’une seconde, elle pinça les lèvres et prit une profonde inspiration.

        — J’adore les fleurs. Mais je n’ai pas vraiment la main verte.

        — J’imagine que vous avez été bien occupée à passer vos deux doctorats. Votre parcours est très impressionnant pour quelqu’un d’aussi jeune.

        Si c’était l’avis de la plupart des gens, Brooke se doutait qu’il était plus difficile d’impressionner une souveraine.

        — Et maintenant, vous enseignez à l’université ? poursuivait la reine.

        — Oui, je suis professeur d’italien et de littérature italienne.

        — Olivia me dit que vous avez beaucoup voyagé en Italie.

        — En France, en Suisse et en Autriche aussi. J’aime cette partie du monde.

        — Avez-vous jamais songé à vous installer en Europe ?

        Brooke regrettait soudain d’avoir accepté cette invitation. Elle n’aurait jamais dû venir. Elle voyait bien que la mère de Nic la considérait comme une intruse ou, pire, comme une opportuniste. Devait-elle lui expliquer qu’elle savait que Nic était hors de portée ? Mais ce n’était sûrement pas le genre de conversation polie que l’on avait avec l’élégante reine de Sherdana.

        Les doigts nerveusement crispés sur ses genoux pour s’empêcher de céder à son besoin de jouer avec l’argenterie, elle répondit :

        — J’adore la Californie. J’ai fait mes études à New York. J’avais hâte de rentrer sur la côte Ouest. Chez moi.

        — On n’est jamais aussi bien que chez soi. Avez-vous faim ? J’ai un faible pour les crêpes, ajouta la reine avec un geste en direction des plats. Vous avez aussi des omelettes aux épinards et aux champignons. Mais si vous souhaitez autre chose, le chef sera heureux de vous le préparer.

        — Je ne veux pas créer de complications.

        Les crêpes semblaient très alléchantes. Certaines étaient fourrées aux fraises, d’autres d’une texture crémeuse et recouvertes de ce qui ressemblait à des pommes.

        — Ce sont des crêpes fourrées de ricotta et nappées de poires cuites au beurre et au miel, expliqua la reine.

        Si elle ne s’était pas sentie si fragile, elle en aurait facilement dévoré une bonne dizaine. Mais elle ne put qu’en prendre une de chaque sorte et les grignoter.

        — Olivia me dit que vous comptez partir dans les jours qui viennent. Mais quand j’ai parlé à Nicolas hier soir, il a exprimé le souhait que vous restiez jusqu’au mariage.

        Elle dégustait son petit déjeuner avec une délectation qui faisait plaisir à voir quand elle lâcha, à brûle-pourpoint :

        — Je pense que mon fils se croit amoureux de vous.

        Pour la première fois depuis qu’elle l’avait rencontrée, Brooke vit le regard de la souveraine s’adoucir.

        L’estomac soudain noué, elle posa sa tasse dans sa soucoupe un peu trop brusquement. Soudain, elle n’avait plus du tout envie de crêpes. « Il se croit amoureux de vous », lui martelait une petite voix intérieure. La reine n’avait pas dit : « Il est amoureux de vous. » Elle connaissait la différence. Elle s’était crue amoureuse plusieurs fois au lycée et à l’université. Puis elle avait rencontré Nic et avait commencé à découvrir ce qu’était vraiment l’amour.

        — Je suis désolée, mais vous vous trompez, répliqua-t-elle en portant sa serviette à ses lèvres.

        Elle se sentait devenir cramoisie. Une réaction qui n’était due ni à l’embarras ni à la culpabilité, mais à sa nervosité. Sans oublier le fait qu’elle était enceinte.

        — Jamais je n’ai rencontré un homme aussi déterminé que Nic, reprit-elle d’une voix altérée. Son cœur appartient à son pays et à sa famille.

        Avec un soupir résigné, la mère de Nic rétorqua :

        — Et vous êtes amoureuse de lui.

        Brooke sentit sa vision se brouiller. Où la reine voulait-elle en venir au juste ? Elle venait de lui dire qu’elle était parfaitement consciente que Nic et elle n’avaient pas d’avenir. Elle savait que jamais il ne donnerait à sa mère la moindre raison d’en douter. C’était assurément l’instinct protecteur de la reine qui se faisait sentir. Elle la comprenait. Dans un peu plus de sept mois, elle aurait son propre enfant à protéger.

        — Nic est le meilleur ami de mon frère, reprit-elle avec lenteur. Je le connais depuis des années. Aurais-je souhaité que les choses évoluent différemment entre nous ? Oui. Mais c’était avant de savoir qui il était et quels étaient ses devoirs.

        — Etes-vous en train de me dire que vous ignoriez qu’il était prince ?

        Retenant son souffle, Brooke s’immobilisa sous le regard pénétrant de la reine. Il devenait difficile de continuer à se concentrer sur ce beau visage aristocratique. Elle n’aspirait plus qu’à une chose, aller s’allonger jusqu’à ce que son vertige passe.

        — Je ne l’ai appris que très récemment. Après l’accident, il a quitté la Californie sans explications. Je l’ai suivi à Ithaque parce qu’il ne répondait ni à mes appels téléphoniques ni à mes mails. Je m’inquiétais pour lui après le drame.

        Espérant avoir satisfait la curiosité royale sur la raison qui l’avait poussée à venir trouver Nic en Grèce, elle se tut.

        — La fusée comptait beaucoup pour lui, acquiesça la souveraine avec un hochement de tête plein de compréhension. Mais c’est fini. Il doit tirer un trait sur tout cela.

        Surprise par le pragmatisme avec lequel sa mère rejetait la passion dévorante de Nic, consternée par le peu d’empathie qu’elle témoignait à son fils, Brooke protesta :

        — C’est loin d’être aussi simple. Il se sent responsable de la mort de l’un de ses collègues. Walter travaillait en très étroite collaboration avec Nic. Je pense que s’il était si disposé à rentrer à Sherdana et vous laisser le marier, c’est partiellement parce qu’il a l’impression d’avoir trahi Walter, Glen, et même le roi et vous. En travaillant autant, il cherchait à justifier son éloignement de Sherdana. Il a consacré chacune de ses journées à prouver que ses recherches pourraient profiter aux générations futures, s’épuisant littéralement pour apporter sa contribution à une invention qui pourrait changer le monde. Pour donner un sens à son absence de sa patrie.

        Au moment où la gloriette se mit à tournoyer autour d’elle, elle se rendit compte qu’elle s’était levée. Une main plaquée sur sa bouche, elle se sentait soudain très mal. Mais le moment et l’endroit étaient vraiment mal choisis pour vomir. Son corps était moite de transpiration. Elle était sur le point d’abîmer la magnifique robe d’Ariana et devinait que, pendant des semaines, le palais en ferait des gorges chaudes. Elle battit des paupières et inspira pour retrouver son équilibre. Mais elle avait trop chaud. Elle était trop étourdie.

        — Docteur Davis, tout va bien ?

        La voix de la reine lui parvint comme venant de très loin.

        Elle essaya de se concentrer sur la question, mais chancela et agrippa la colonne de bois derrière elle. Et, soudain, ce fut le trou noir.

        
        *  *  *

        Dès qu’il vit Brooke se lever et commencer à chanceler comme si elle était ivre, Nic surgit par une porte-fenêtre du salon vert et se précipita vers la gloriette. Posté derrière les fenêtres surplombant le jardin, il faisait le guet depuis un quart d’heure afin de pouvoir observer l’entrevue entre sa mère et Brooke et intervenir au moindre signe alarmant. Lui aussi supposait que la reine userait de toute sa diplomatie pour l’inviter à partir dès que possible. Et il imaginait aisément Brooke avoir des paroles d’humeur qu’elle regretterait immédiatement. Mais jamais il n’aurait envisagé d’arriver juste à temps pour rattraper le corps inerte de Brooke et l’empêcher de s’écrouler sur le sol de la gloriette.

        — Que s’est-il passé ?

        Pour une fois, sa mère semblait totalement médusée.

        — Elle parlait de toi et de la fusée et, tout à coup, elle est devenue toute rouge et elle s’est évanouie.

        La soulevant dans ses bras, il gagna le palais. Il entra dans le salon vert et le traversa d’un pas vif. Chaque fois qu’il regardait le visage inconscient de Brooke, il sentait l’angoisse accélérer les cognements de son cœur contre sa poitrine. Maintenant livides, ses joues avaient perdu toute couleur. Que pouvait-elle bien avoir ? Pour autant qu’il se rappelle, il ne l’avait pas souvent vue malade et sûrement jamais aussi gravement. Elle avait eu un rhume, une sinusite et, une fois, un problème d’intoxication alimentaire.

        Ce ne fut qu’après avoir ouvert la porte de la suite de Brooke pour la porter jusqu’à son lit qu’il se rendit compte que sa mère l’avait suivi.

        La reine s’assit sur le lit et posa sa paume sur le front de Brooke.

        — Qu’est-ce qui a bien pu provoquer son évanouissement ? Elle est brûlante.

        Ignorant s’il s’agissait d’une véritable urgence, il prit son téléphone portable.

        — Elle a une très bonne santé, fit-il remarquer. Elle appréhendait la perspective de venir ici, mais hier soir, au dîner, elle semblait aller bien. Que lui avez-vous dit au petit déjeuner ? Elle me paraissait bien agitée avant de perdre connaissance.

        — Tu nous observais ?

        — Je m’inquiétais de savoir comment vous vous entendriez. Et j’ai l’impression que je n’avais pas tort.

        — Je lui ai simplement dit que je pensais que tu te croyais amoureux d’elle.

        Nic ferma brièvement les yeux et secoua la tête.

        — Qu’est-ce qui a bien pu vous pousser à dire une chose pareille ?

        — J’avais besoin de lui faire comprendre que ce qui s’était passé entre vous n’était pas réel.

        Sentant une rage froide monter en lui, Nic siffla entre ses dents serrées :

        — Comment pourriez-vous le savoir ? Vous la connaissez à peine et, depuis dix ans, vous m’avez à peine vu. Donc moi aussi, vous me connaissez à peine.

        L’air choqué, sa mère répondit :

        — Tu es mon fils. Je t’ai élevé.

        Prenant sur lui, Nic réprima sa colère.

        — Cette discussion n’aide Brooke en rien. Elle n’a toujours pas repris connaissance. Je pense qu’elle a besoin d’un médecin.

        Il était en train d’écrire un texto à Gabriel quand sa mère l’interrompit d’un mot.

        — Attends.

        — Pourquoi ?

        D’un doigt, elle désigna le paquet de crackers sur la table de nuit.

        — Depuis combien de temps mange-t-elle cela ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée, répliqua-t-il, ne voyant pas en quoi cela pouvait avoir la moindre importance. Vous pensez qu’ils sont périmés ?

        — Non, mais quand j’étais enceinte, je mangeais des crackers pour lutter contre la nausée, expliqua la reine d’un air pensif. Hier soir, au dîner, elle a mangé comme un oiseau et au petit déjeuner elle n’a fait que grignoter. Une grossesse pourrait expliquer sa perte de connaissance.

        — Une grossesse ? répéta Nic en secouant la tête pour chasser le bourdonnement soudain dans ses oreilles. C’est impossible.

        — Impossible parce que vous n’avez pas eu de relations intimes ou parce que vous étiez prudents ?

        Un instant, il resta désarçonné par la question posée de manière si directe. Puis, soudain, il comprit. Naturellement, sa mère était au courant de son idylle avec Brooke. Ils n’avaient jamais dissimulé leur relation, et Ariana avait sans doute raconté qu’il avait une petite amie en Californie.

        — Nous avons été très prudents.

        — Dans ce cas, elle a peut-être un autre amant ?

        Il foudroya sa mère du regard.

        — Il n’y a personne d’autre.

        La reine se pinça les lèvres d’un air réprobateur, mais elle n’insista pas.

        — Je suggère que nous attendions qu’elle reprenne connaissance pour lui poser la question. Si c’est plus grave, nous pourrons appeler le médecin. Je vais vous laisser en tête à tête, ajouta-t-elle en se levant et en lissant sa jupe. S’il te plaît, tiens-moi informée de son état quand elle se réveillera.

        Sur ces mots, elle quitta la pièce, le laissant seul avec Brooke, se débattant dans un flot d’émotions contradictoires.

        Ainsi, Brooke serait enceinte ? A cette pensée, il sentit son cœur se gonfler de joie. S’en était-elle déjà rendu compte ? Il devinait que, si c’était le cas, cela datait de cinq à huit semaines. Et aucun signe extérieur ne le laissait supposer. Etait-ce trop tôt pour qu’elle le soupçonne ? Elle avait dû néanmoins s’interroger sur ses nombreuses nausées.

        Voyant qu’elle commençait à remuer, il alla s’asseoir à côté d’elle. Elle cligna des paupières et, lentement, son regard embrumé se concentra sur lui.

        — Que s’est-il passé ?

        — Tu t’es évanouie.

        — Mon Dieu ! fit-elle en se frottant les yeux. Je me suis emportée avec ta mère. Elle doit me détester.

        — Pas du tout, la rassura-t-il en frôlant sa joue de sa main. Que t’arrive-t-il ? Je ne t’ai jamais vue malade.

        Fuyant son regard, elle répondit :

        — Rien. J’étais extrêmement tendue et mon taux de glycémie trop bas, car la nervosité m’a coupé l’appétit au dîner d’hier soir. Voilà tout.

        — C’est pour ça que tu manges ces biscuits ? demanda-t-il en prenant le paquet de crackers.

        Il prit les crackers et les lui montra.

        — Quand j’ai des douleurs d’estomac, je mange toujours des crackers.

        Son explication se tenait. Pourtant, quelque chose dans son ton lui indiquait qu’elle ne lui disait pas tout.

        — Ma mère m’a raconté qu’elle mangeait des crackers quand elle était enceinte, reprit-il. Elle a affirmé que cela l’avait aidée à calmer ses nausées.

        Le corps de Brooke se raidit.

        — J’ai déjà entendu ça. Je pense que, dans ce cas, tu peux manger quelque chose d’insipide.

        Nic se sentait perdre patience. Brooke était de nature si honnête qu’elle faisait une bien piètre menteuse. Une qualité qui parfois lui attirait des ennuis. Même si elle n’avait rien fait ou dit de mal, il devinait qu’elle lui cachait des choses.

        — Tu es enceinte ?

        — Nous avons fait attention.

        — Cela ne répond pas à ma question ! lâcha-t-il.

        Il se pencha vers elle et, soulevant son menton d’un doigt, plongea son regard dans les profondeurs vertes du sien.

        — Tu es enceinte ?

        — Oui, répondit-elle d’une petite voix mal assurée.

        Reculant vivement, il étouffa un juron.

        — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        Elle s’assit sur le lit et s’adossa au mur, mettant autant de distance que possible entre elle et lui.

        — C’était le but de ma visite à Ithaque, expliqua-t-elle. Ce n’était pas le genre de chose que je pouvais dire au téléphone. Mais mon arrivée a semblé te faire si peu plaisir.

        Elle marqua une pause et, les bras croisés, fixa ses chaussures.

        — Puis tu m’annonces que tu es prince, que tu dois te marier pour donner un héritier à ton pays et que ta femme doit être une aristocrate ou une citoyenne de Sherdana.

        — Tu avais donc l’intention de partir sans même m’en parler ? demanda-t-il d’un ton outragé.

        — Ne dis pas ça. Tu as fait le choix de revenir ici et de remplir ton devoir. J’ai pris une décision qui t’aurait épargné les regrets.

        — Je ne devais jamais voir mon enfant ?

        Elle ferma les yeux et, au bout d’un long moment, déclara :

        — Tu ne penses pas que j’y ai réfléchi ? Mais je savais que tu aurais d’autres enfants, beaucoup j’espère.

        Chacune de ses paroles lui lacérait le cœur. La femme qu’il aimait était enceinte de lui et avait décidé de ne pas l’en informer.

        — Bon. Etant donné ce rebondissement inattendu, il n’est plus question maintenant que tu rentres chez toi.

        Elle sursauta.

        — Pardon ? Tu ne peux pas prendre cette décision pour moi. Mon travail, mes amis, ma famille sont en Californie. J’y suis chez moi. Tout comme tu es chez toi à Sherdana avec ta famille et ta future femme.

        Il fulminait. Si elle pensait qu’il allait la laisser sortir de sa vie sans réagir, elle avait perdu l’esprit.

        — Ta place est auprès de moi, tout comme la mienne est auprès de toi et de notre enfant.

        — Si tu étais le scientifique ordinaire dont je suis tombée amoureuse, ce serait peut-être le cas. Mais tu es prince et tu as des responsabilités plus importantes que le bonheur de notre couple. Assume tes devoirs et laisse-moi partir. C’est la seule décision raisonnable.

        — Je refuse de l’accepter.

        Il se leva et la dévisagea. Si, un instant auparavant, elle avait paru fragile et perdue, elle faisait preuve maintenant d’une telle détermination qu’il avait l’impression d’être face à une Walkyrie. Il était sans doute préférable de ne pas insister pour le moment.

        — Repose-toi, lui conseilla-t-il. Nous parlerons longuement plus tard.

        Ainsi qu’il l’avait promis à sa mère, il aurait dû aller directement la trouver pour lui donner des nouvelles de Brooke. Mais il avait besoin de quelques moments de solitude pour assimiler la nouvelle. Il prit la direction de l’aile privée de la famille royale, curieux de voir si sa suite avait bien subi un dégât des eaux. Mais, comme Ariana le lui avait laissé entendre, il n’en trouva aucun signe.

        Les pièces dans lesquelles il avait grandi lui paraissaient si peu familières qu’il avait l’impression de les voir pour la première fois. Les dix dernières années de sa vie, d’abord à Boston puis en Californie, lui semblaient beaucoup plus concrètes que les vingt-deux ans passés à Sherdana. Et il n’avait pas eu besoin de découvrir que Brooke était enceinte pour que ce soit le cas. S’il faisait abstraction de son devoir et s’il était vraiment honnête avec lui-même, force lui était d’admettre qu’il ne se sentait plus aucun lien avec son pays de naissance. Pourtant, depuis son échec dans le désert de Mojave, il ne se sentait plus chez lui en Californie non plus.

        Jamais il n’avait été aussi tiraillé. Qu’importait la direction qu’il choisirait, il était voué à semer la déception et le chagrin dans son sillage. Rester à Sherdana et épouser une femme « adéquate » signifiait renoncer à la femme qu’il aimait et abandonner son enfant. Mais s’il choisissait de faire sa vie avec Brooke, réussirait-il à la convaincre qu’il ne regretterait jamais d’avoir tourné le dos à son pays alors qu’il savait que cette décision le hanterait jusqu’à son dernier souffle ? Et que ferait-il en Californie sans son travail sur Griffin pour l’occuper ? Professeur d’université ?

        Au bout d’une heure passée à tourner et retourner toutes ces questions dans sa tête, il n’était pas plus avancé. De guerre lasse, il partit voir sa mère, qu’il trouva dans le bureau du roi, en grande discussion avec ce dernier.

        Assis derrière un imposant bureau en acajou, cadeau du roi d’Espagne au début du XVIIIe siècle, son père le dévisagea, son regard exprimant sa déception.

        — Alors ? Le Dr Davis est-elle enceinte ?

        Refusant de se sentir comme un adolescent pris en faute, il répondit d’une voix ferme :

        — Oui. Et l’enfant est de moi, précisa-t-il à l’intention de sa mère.

        Assise dans l’un des canapés bordeaux du coin salon, elle était en train de se servir une tasse de thé. L’air chagriné, elle jeta un coup d’œil à son mari.

        — J’ai l’impression qu’aucun de mes petits-enfants ne sera légitime.

        — Je ne vais pas m’excuser pour ce qui est arrivé. Et je ne vais pas fuir mes responsabilités envers Brooke, annonça-t-il.

        — En d’autres termes ? le pressa son père, une note de mise en garde dans sa voix grave.

        — Je n’ai pas encore réfléchi à tous les détails.

        — Tu n’as pas l’intention de l’épouser ? s’inquiéta son père.

        — Il faudrait que nous soyons deux à le vouloir. Pour le moment, elle est déterminée à rentrer seule en Californie.

        — Tu dois la laisser partir, déclara la reine. Nous assurerons son avenir et celui de l’enfant. Mais la nouvelle ne doit surtout pas transpirer. Tu dois te marier et avoir des enfants qui pourront un jour succéder à Gabriel.

        Il réprima un soupir accablé. Jamais la pression du devoir ne lui avait paru aussi oppressante. Il ne souhaitait plus qu’une chose : fuir les responsabilités étouffantes dans lesquelles ses parents le retenaient prisonnier.

        — Et Christian ? demanda-t-il, amer. Ne devra-t-il pas aussi assumer ses devoirs ?

        — Bien entendu, acquiesça le roi. Nous comptons sur vous deux.

        En entendant les paroles de son père, il comprit qu’il devait se ranger à la décision de ses parents.

        *  *  *

        Rongée par l’embarras et les remords, Brooke ne sortit pas de sa chambre de la journée. Elle se remit en pyjama, tira les rideaux et se blottit dans son lit. Une femme de chambre lui apporta son déjeuner auquel elle toucha à peine, et quand en fin d’après-midi Ariana passa la tête par la porte de sa chambre, elle feignit de dormir.

        Mais elle ne pouvait pas continuer à se cacher ainsi. D’abord parce que fuir les problèmes n’était pas dans sa nature, et ensuite parce qu’elle serait incapable de se débarrasser du désespoir qui la terrassait tant qu’elle n’aurait pas présenté des excuses à la reine.

        Vers 17 heures, elle se leva et appela Theresa. Elle avait besoin de se confier à une oreille amie, à quelqu’un qui était dans son camp. Hélas, l’appel bascula sur messagerie, et elle raccrocha sans laisser de message.

        Il était temps de mettre un terme à ces enfantillages. C’était à elle de résoudre ce problème, et plus vite elle en affronterait les conséquences, mieux ce serait.

        Quand, à 18 heures, une nouvelle femme de chambre frappa à sa porte, elle la trouva habillée dans une robe longue à imprimé ethnique et chaussée de sandales. Elle avait décidé de porter ses vêtements, car ils lui donnaient un sentiment de sécurité. Elle n’appartenait pas au monde de Nic, et il était stupide d’essayer de s’y fondre comme elle l’avait fait. Elle préférait affronter la reine en restant elle-même, une femme de conviction qui était déterminée à prendre la meilleure décision pour Nic.

        — La princesse Olivia m’envoie vous demander si vous vous sentez assez bien pour dîner avec elle dans une demi-heure, déclara la domestique.

        — Répondez-lui que oui.

        *  *  *

        Quand, une demi-heure plus tard, elle pénétra dans la suite privée de la princesse et du prince héritiers, elle ne fut pas surprise de découvrir qu’Olivia n’ignorait rien des événements du matin. Restait maintenant à savoir si la princesse allait rester son alliée. Sur ses gardes, elle accepta son invitation à prendre place sur le canapé or. Mais quand Olivia prit la théière en argent pour lui servir une tasse d’une tisane à la menthe, devant tant de gentillesse, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

        — Ai-je vraiment tout gâché ?

        L’air pensif, Olivia répondit :

        — Comme tu t’en doutes, la nouvelle de ta grossesse a provoqué le chaos. Mais tu ne dois pas te sentir responsable. Je doute que Nic et toi l’ayez planifiée.

        — Je ne parle pas de ça, je parle de la reine. M’en veut-elle beaucoup de m’être emportée contre elle ?

        Son visage s’éclairant d’un sourire, OIivia répondit, les yeux pétillant de malice :

        — Je n’ai rien entendu à ce sujet. Raconte, que s’est-il passé ?

        — Mes souvenirs sont un peu vagues. Elle a dit quelque chose de méprisant sur Nic qui avait besoin d’oublier la fusée, j’ai perdu mon sang-froid et je l’ai remise à sa place, répondit Brooke en crispant ses doigts glacés autour de sa tasse, espérant les réchauffer. Cela ne me regarde en rien. Je n’aurais pas dû réagir.

        Elle secoua la tête, mortifiée.

        — Tu défendais l’homme que tu aimes. Je pense que la reine comprend.

        — Tu n’as pas vu sa tête. J’ai été si grossière, répliqua-t-elle, en plissant les yeux pour essayer de se remémorer l’expression de la reine.

        Mais elle ne se rappelait plus que la roseraie qui tournoyait autour d’elle et le grand trou noir de son évanouissement.

        — Je ne m’étonne pas que Nic et toi vous entendiez si bien. Vous avez tous les deux un tel sens de l’honneur.

        — Je ne sens pas spécialement honorable en ce moment. Mais je souhaite y remédier. J’ai pris des dispositions pour prendre un vol après-demain à 9 heures du matin. Je serais reconnaissante que quelqu’un veuille bien m’emmener à l’aéroport.

        — Tu n’es pas sérieuse ? s’exclama Olivia d’un air horrifié.

        — Ne me dis pas que tu penses que je devrais rester. Plus je m’attarde, plus il est probable que la nouvelle que je suis enceinte finisse par s’ébruiter. Il est donc préférable que je disparaisse de Sherdana pour donner à Nic la chance de tourner la page.

        — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il va te laisser partir ? Quand il a été confronté au même choix, Gabriel s’est battu pour moi, raconta la princesse avec ferveur. Nic est tout autant un Alessandro, et je ne pense pas qu’il soit moins amoureux.

        En se rendant compte que la femme de Gabriel avait été confrontée elle aussi au dilemme de mettre en péril la descendance des Alessandro en épousant son prince, Brooke eut très envie de lui poser quantité de questions. Mais elle craignait de se montrer indiscrète.

        — Je pense que Gabriel est plus romantique que Nic, se contenta-t-elle de répondre. En te choisissant, ton mari a écouté son cœur, et jamais il ne remettra sa décision en cause. Il estime avoir pris la bonne. Nic, lui, aborde les choses avec logique, il dresse une liste des avantages et des inconvénients et les classe par valeur. Je pense que c’est un trait de caractère qu’il tient de sa mère.

        Les beaux yeux bleus d’Olivia s’assombrirent.

        — Tu le connais bien. Et je dois bien reconnaître que tu as raison. Mais je n’en espère pas moins que tu te trompes.
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        Olivia et Ariana s’étaient liguées pour convaincre Brooke d’assister à la réception donnée en l’honneur de l’anniversaire du Premier ministre le lendemain soir. Les deux princesses ne voyaient pas d’un bon œil le fait qu’elle passe plus de temps seule, et leur sollicitude mettait du baume au cœur de Brooke. En outre, Ariana, qui avait fait jouer ses contacts dans le milieu de la mode, avait trouvé pour elle la robe idéale, une robe Jean-Louis Scherrer. Aussi Brooke céda-t-elle sans se faire prier.

        Quand elle arriva à la réception à la suite de la princesse et du prince héritiers, soutenue par la présence d’Ariana à son côté, Brooke, émerveillée, se félicita d’avoir accepté de venir. La doublure dorée de la robe de style Empire, à longue jupe fluide, dénichée par Ariana, étincelait à chacun de ses pas, découvrant une sublime paire de Manolo Blahnik. Le corsage était incrusté de broderies perlées couleur bronze qui évoquaient le style marocain, et les motifs cachemire orange, or, et rose pastel de la jupe s’accordaient à merveille avec son style un peu bohême.

        Après avoir rencontré le Premier ministre et lui avoir souhaité un bon anniversaire, elle s’intéressa à la foule des invités. Ariana, très sociable, monopolisait l’attention des convives, ce dont Brooke se félicita.

        Mais Brooke n’était pas pour autant ignorée. Tout le monde se montrait poli et cordial à son égard, mais personne ne semblait vraiment curieux de la Californienne inconnue.

        Elle n’aperçut Nic nulle part. La réception grouillait de personnalités de Sherdana, mais Brooke avait décidé qu’elle ne passerait pas sa soirée à se demander qui serait celle qu’il choisirait comme épouse.

        Une heure après leur arrivée, Ariana lui chuchota au creux de l’oreille :

        — Tu comprends maintenant ce que je veux dire quand je te dis que ces réceptions sont d’un ennui à mourir ? Nous avons fait une apparition. Dès que tu te sens prête à partir, dis-le-moi. Un de mes amis m’a invitée à passer à l’inauguration de sa boîte de nuit.

        Mais Brooke ne s’ennuyait pas le moins du monde. Contrairement à Nic, elle aimait sortir pour se distraire de son travail. Observer les gens était un passe-temps passionnant, et la réception du ministre était riche en caractères surprenants.

        — Nous pouvons partir, acquiesça-t-elle. Mais je ne trouve pas la soirée ennuyeuse.

        — Excuse-moi. J’oublie que pour toi c’est une nouvelle expérience.

        Brooke passa l’heure suivante à faire part à la princesse de ses observations sur les invités, la stupéfiant par son esprit d’observation et ses suppositions.

        — Tu as un don troublant pour cerner les gens ! s’exclama Ariana. Gabriel devrait t’engager comme conseillère pour ses réunions.

        Flattée, Brooke se mit à rire.

        — Je suis formée pour analyser. Qu’il s’agisse d’art, de littérature ou d’êtres humains, je suppose que je creuse le sujet jusqu’à ce que j’arrive à une explication. Mais il ne faut me parler ni de chiffres ni de technologie. Là, je suis irrécupérable.

        — C’est ce qui fait de mon frère et toi un couple idéal. Vous vous complétez.

        En entendant la référence à Nic, elle sentit toute sa bonne humeur s’évanouir d’un coup.

        — Dommage qu’il soit prince et que je ne sois qu’une roturière californienne, lança-t-elle d’un air faussement détaché.

        Malgré son ton désinvolte, une infinie tristesse lui étreignait le cœur.

        — Je ne te l’ai pas encore dit, mais j’ai pris mes dispositions pour rentrer demain matin, ajouta-t-elle alors.

        L’air consterné, Ariana s’exclama :

        — Tu ne peux pas partir déjà ! Reste au moins pour le mariage.

        A la pensée de repousser l’inévitable d’une semaine, elle sentit l’angoisse l’étreindre. En outre, elle n’avait toujours pas présenté ses excuses à la reine et ne trouvait pas très convenable de continuer à profiter de son hospitalité.

        — Je ne peux pas rester. De toute façon, je n’aurais jamais dû faire l’erreur de venir ici.

        — Mais dans ce cas je ne t’aurais jamais rencontrée, et cela aurait été une véritable tragédie.

        Elle lui adressa un sourire reconnaissant. Elle appréciait les marques d’amitié de la princesse.

        — Je suis bien d’accord. Je regrette simplement de ne pas avoir mieux géré la situation avec ta mère et Nic.

        Elle n’avait pas parlé à celui-ci depuis qu’il l’avait laissée dans sa chambre, la veille.

        Soudain, la foule s’écarta, et Nic fit son entrée. L’air majestueux, très imposant, il traversa la salle. Brooke avait encore toutes les peines du monde à s’habituer à sa véritable identité. Il avait toujours irradié la force et la confiance mais, en dépit de sa réserve innée, il avait toujours été abordable. Qu’est-ce qui le rendait si inaccessible aujourd’hui ? Etait-ce son port de tête arrogant ? La manière dont il portait le smoking aussi aisément qu’un T-shirt et un jean ? La froideur dédaigneuse de son beau regard brun mordoré ?

        C’est alors qu’il l’aperçut. En voyant la lueur possessive qui passa soudain dans ses yeux, elle sentit son cœur s’accélérer. Abandonnant Ariana avec une excuse, elle se faufila entre les invités pour rejoindre Nic sans même réfléchir à ce qu’elle allait lui dire. Arrivée à quelques mètres de lui, elle fut prise de vitesse par une jeune femme brune et menue dans une minirobe noire scintillante.

        — Nicolas Alessandro, j’ai appris que vous étiez rentré, disait-elle de sa voix distinguée.

        Brooke s’arrêta net, se précipitant vers les portes-fenêtres ouvrant sur la terrasse. Où avait-elle la tête ? Nic et elle ne pouvaient se comporter en amis, ni même en connaissances à cet événement public. Tous les yeux étaient braqués sur lui. Pendant les quarante-huit heures où elle avait gardé la chambre, elle avait consulté les blogs locaux et avait lu plusieurs articles sur le retour abrupt de Nic. Les médias s’en donnaient à cœur joie. Tous passaient en revue toutes les invitées du mariage royal, et les spéculations sur la candidate idéale au titre de princesse de Sherdana allaient bon train.

        Elle avait été soulagée de voir qu’aucune de ces sources ne mentionnait une certaine Californienne. Mais si elle se jetait à la tête de Nic pendant cette soirée, cela risquait de changer.

        Au bout de cinq minutes environ, elle fut rejointe par Olivia.

        — Tout va bien ? lui demanda la princesse.

        Sa voix pleine de sollicitude la toucha énormément.

        — J’ai failli faire un terrible faux pas. Quand j’ai vu Nic, je me suis précipitée à travers la foule pour le rejoindre, raconta-t-elle d’une voix altérée. Si je n’avais pas été devancée par une autre, je ne sais pas ce que j’aurais fait.

        Chancelante, elle s’adossa à la balustrade en fer forgé et partit d’un rire hystérique.

        — Je suis tellement stupide.

        — Pas le moins du monde. Tu es amoureuse. L’amour nous pousse à des comportements étranges et mystérieux.

        L’accent britannique et la voix douce d’Olivia l’apaisèrent. Soudain plus calme, elle déclara :

        — Je suis si heureuse d’avoir eu la chance de vous connaître, Ariana et toi. Nic a de la chance de vous avoir toutes les deux.

        — Il aurait de la chance de t’avoir aussi si tu n’étais pas aussi impatiente de partir.

        — Je sais que tu es pleine de bonnes intentions, répondit-elle en secouant la tête. Mais si je pars, c’est pour son bien.

        — T’es-tu jamais demandé si, au lieu de cela, il n’avait pas vraiment besoin que tu restes ? Depuis hier matin, il est enfermé dans la bibliothèque. Personne ne peut lui parler. Il a appelé Christian, et tout le palais l’a entendu lui hurler de rentrer.

        Brooke dévisagea Olivia avec surprise. Elle n’avait jamais vu Nic écumer ainsi de rage. Mais il avait traversé beaucoup d’épreuves ce dernier mois. Il n’était pas surprenant que de voir tout son monde chamboulé mette à mal son inexorable confiance en lui.

        Sentant son assurance revenir, elle déclara :

        — C’est ma faute. Il a dû avoir un choc quand j’ai annoncé que je rentrais en Californie sans lui en parler au préalable.

        — Tu devrais lui parler. A vouloir tellement faire le bonheur de tous, il est déchiré.

        Tout comme elle l’avait été, jusqu’à ce qu’elle décide qu’il était préférable de ne pas révéler à Nic qu’elle attendait son enfant. Mais Olivia avait raison. Elle devait lui parler.

        — Comme je pars demain, il faut que nous nous parlions ce soir, lâcha-t-elle songeuse. Ariana doit aller à l’inauguration d’une boîte de nuit d’un ami. Je vais lui demander de me déposer au palais. Tu veux bien te charger de prévenir Nic et lui dire que je l’attendrai dans la bibliothèque à minuit ?

        La reine s’attendant à ce qu’il lie connaissance avec toutes les femmes libres présentes, il ne pourrait pas quitter la soirée trop tôt. Au moment où elle s’apprêtait à regagner la salle de réception, Olivia l’arrêta.

        — Si Nic pouvait t’épouser, dirais-tu oui ?

        La princesse avait posé sa question avec une sincérité si poignante que Brooke répondit avec la même ferveur :

        — Je l’aime de toute mon âme. Voilà pourquoi, même si cela me brise le cœur, je dois le laisser partir pour assumer son rang de prince. Sa famille a besoin de lui.

        La prenant dans ses bras, Olivia lui chuchota :

        — S’il te demande de rester, je t’en prie, dis oui.

        Sans répondre, elle sourit à la princesse héritière et, se redressant, partit rejoindre Ariana.

        *  *  *

        Coincée dans une conversation avec l’une des ex de Christian, Alexia Le Mans, Nic aperçut Brooke qui sortait sur la terrasse. Il n’était venu à la réception ce soir que dans l’espoir de la voir. Il devait lui parler. Peut-être ne pourrait-il pas l’épouser, mais il ne permettrait pas à son enfant de disparaître de sa vie. Il refusait de vivre les regrets de Gabriel qui n’avaient connu ses filles que deux ans après leur naissance.

        Au bout de dix minutes, il était sur le point de fausser compagnie à son interlocutrice pour aller la rejoindre quand il la vit rentrer.

        Mais, presque immédiatement, il la perdit dans la foule. Il s’avança à sa recherche, mais se vit intercepté à trois reprises.

        — Nic.

        La voix d’Olivia le fit se retourner. Elle s’avançait dans sa direction avec Gabriel.

        — Je n’ai pas le temps de vous parler, je cherche Brooke.

        Son frère et sa belle-sœur échangèrent un regard entendu.

        — Ariana partait à une inauguration de boîte de nuit et elle a proposé de la ramener au palais, expliqua alors la princesse. Mais, avant de partir, elle m’a donné un message pour toi. Elle t’attendra dans la bibliothèque à minuit.

        — Merci, fit-il, plein de reconnaissance. Et merci pour tout ce que tu as fait pour elle.

        Néanmoins, il n’avait pas la moindre intention d’attendre aussi longtemps pour avoir une conversation avec Brooke.

        — Inutile de me remercier, répondit sa belle-sœur avec un sourire plein d’affection. Elle est adorable, et j’apprécie son amitié.

        — Oui, renchérit Gabriel. Dommage qu’elle ne puisse rester définitivement au palais. Je pense qu’elle ferait une princesse exceptionnelle.

        Résistant à sa tentation de gratifier le futur roi d’une réplique acerbe, il prit congé et descendit jusqu’à la voiture qui l’attendait pour rejoindre Brooke.

        *  *  *

        Le trajet entre l’hôtel où avait lieu la réception et le palais n’avait pris que dix minutes, mais il découvrit en arrivant que Brooke avait déjà regagné l’aile des visiteurs. Il avait espéré la rattraper avant qu’elle gagne sa suite et parler avec elle dans un endroit moins privé. Il voulait éviter les rumeurs. Cela n’allait pas l’arrêter pour autant.

        Quelques minutes plus tard, il frappait à sa porte, un peu essoufflé d’avoir grimpé les trois étages. Il prit note de boire moins et de se remettre à faire de l’exercice. Mais quand Brooke vint lui ouvrir et qu’il plongea les yeux dans son regard plein de douceur, il comprit que si son cœur battait à coups redoublés dans sa poitrine ce n’était pas dû à sa précipitation.

        — Nic ? Que fais-tu ici ?

        — Tu voulais parler.

        Il s’avança d’un pas, l’obligeant à reculer. Dès qu’il eut franchi la porte, il la referma derrière lui. Immédiatement, il desserra sa cravate et ouvrit les premiers boutons de sa chemise.

        Brooke se sentit submergée d’un désir irrépressible. Incapable de protester, elle le regarda retirer sa veste de smoking et défaire ses boutons de manchettes en or. Il les rangea dans sa poche, posa la veste sur une chaise et s’avança vers elle.

        — Olivia ne t’a-t-elle pas dit minuit dans la bibliothèque ?

        — J’ai supposé que c’était une suggestion. J’ai préféré te rejoindre ici.

        Il avait maintenant sorti les pans de sa chemise de son pantalon et continuait à la déboutonner. Chaque bouton qui sautait dévoilait un peu plus de son torse vigoureux.

        Comme toujours quand il était excité, les paillettes d’or dans ses prunelles brillaient. Cette fois, son regard était presque trop intense pour être soutenu.

        Elle repensa aux paroles d’Olivia et regretta qu’il ne lui ait pas demandé de rester à Sherdana. Elle brûlait de l’entendre le lui demander. Mais il ne le ferait pas. Il ne le devait pas. Depuis le départ, il avait eu raison de la tenir à distance.

        Il combla la distance entre eux et l’attira dans ses bras. Et quand ses lèvres se posèrent sur sa tempe, elle sentit tous ses sens s’affoler.

        — Reste un peu plus longtemps à Sherdana, murmura-t-il.

        Il ne lui avait pas demandé de rester pour toujours, mais chaque seconde passée avec lui était précieuse.

        — Je ne suis pas chez moi ici.

        — Moi non plus, chuchota-t-il, son souffle tiède sur sa bouche.

        Il s’en empara avec fougue, dans un baiser qui semblait dire « Tu es à moi ». L’urgence la prit, violente. Ses joues étaient en feu, et elle sentit une douce chaleur se diffuser dans tout son corps. Nic l’embrassait avec insistance, attisant le désir qu’elle réprimait depuis si longtemps. Ses doigts caressaient sa nuque, se glissant dans ses cheveux. Il posa son autre main dans le creux de ses reins, l’attirant plus près.

        Avec un gémissement, elle lui rendit son baiser, fourrageant dans ses cheveux, se fondant contre son corps vigoureux.

        Au creux de ses bras, elle se sentait incroyablement vivante.

        Quand, enfin, il s’arracha à sa bouche, ils haletaient tous les deux. Elle sentait son cœur battre si fort dans sa poitrine qu’elle eut du mal à entendre ce qu’il lui disait.

        — Toi et moi sommes faits pour être ensemble. Je renoncerais à tout pour être avec toi.

        — Dans une autre vie. Moi aussi, je renoncerais à tout pour être avec toi, murmura-t-elle, tout en sentant les derniers bastions de sa résistance s’écrouler quand il fit glisser ses mains le long de son dos. Mais ni ici ni maintenant.

        — Ici et maintenant, grommela-t-il. C’est demain et tous les jours suivants que nous ne pouvons avoir. Ne nous refuse pas cette dernière nuit de bonheur.

        Elle s’abandonna à son étreinte. Demain arriverait bien assez vite. Elle le voulait pour aussi longtemps que possible.

        Le visage enfoui contre son torse nu, écoutant les battements réguliers de son cœur, elle murmura :

        — Je t’aime.

        Il l’étreignit plus fort, l’empêchant de prononcer un mot de plus. Ils restèrent ainsi un long moment, puis il relâcha son emprise.

        — Jamais je ne pourrai aimer une autre femme.

        Quand elle croisa son regard, elle eut l’impression de s’y noyer. Elle noua les bras autour de son cou et se hissa sur la pointe des pieds. Ses lèvres fermes prirent les siennes, et elle s’abandonna aux sensations divines de son baiser, au plaisir de ses mains sur son corps, de sa peau contre la sienne. Comment résister, quand bien même elle aurait le cœur brisé ?

        Avec une lenteur qui confinait à la torture, il fit glisser la fermeture Eclair de sa robe, ses lèvres laissant un sillon brûlant sur sa peau. Elle avait l’impression d’être le plus précieux des trésors. Au moment où ses doigts soulevaient l’exquise robe couture, la dénudant totalement, elle fut saisie d’un frisson incontrôlable.

        Il lui retira ses derniers vêtements et resta quelques instants à la contempler. Sous son regard avide, tout son corps s’embrasa. Les jambes en coton, elle se sentit défaillir.

        Soudain, il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’à son lit et s’allongea sur elle. En voyant son érection, elle s’attendit à ce qu’il assouvisse sa passion sans attendre. Mais il la retint prisonnière de ses bras sans cesser de l’embrasser à pleine bouche. Puis il se mit à dévorer ses seins, tandis que ses mains couraient sur sa peau embrasée. Ce soir, ses caresses semblaient plus tendres, plus désespérées.

        Elle s’arc-bouta contre lui, son sexe en érection allumant un brasier entre ses cuisses.

        — Je ne peux plus attendre, viens.

        — C’est une prière ou un ordre ?

        — Je te supplie. Je t’en prie, Nic.

        Quand elle prit son pénis dur dans sa main, il eut un râle de plaisir. Et quand, répondant à sa supplique, il la pénétra, elle sentit tout son corps se souder au sien. Lentement, il se mit à aller et venir en elle, le visage niché dans son cou. Baignant dans un océan de volupté, elle sentait son souffle chaud sur sa peau.

        Elle l’entendit qui lui murmurait des paroles suaves, tandis que, prenant ses seins au creux de ses paumes, il en faisait rouler les pointes dures, lui procurant un plaisir inouï.

        Quand il étouffa sa plainte de sa bouche vorace, elle noua ses bras dans son dos et l’attira plus près. Elle aimait cette tendresse en lui. C’était si loin de leur étreinte passionnée des premiers temps. C’était…

        C’était comme s’ils faisaient l’amour pour la première fois.

        A cette pensée, une fraction de seconde, son cœur s’arrêta de battre.

        Les yeux dans les yeux, ils continuèrent, prolongeant cette félicité indicible. Il se retirait, puis s’immobilisait quelques secondes, à la limite de l’orgasme. Jusqu’au moment où, cédant à l’extase, elle cria son nom, tandis qu’il la rejoignait dans le plaisir.

        Si elle avait pu arrêter le temps, elle aurait connu le bonheur absolu, mais une telle félicité ne pouvait durer. Et baigner dans l’exquise langueur qui suit la volupté procurait une joie d’un genre différent. Lorsqu’il enfouit son visage au creux de son cou, elle savoura le son de leurs cœurs qui battaient à l’unisson et sut que, où qu’elle soit dans le monde, elle était à Nic, corps et âme. A jamais.

        
        *  *  *

        Le lendemain matin, il pleuvait. Au loin, on entendait les roulements du tonnerre. Se réveillant, Nic sentit le corps nu de Brooke lové contre lui. Il retint son souffle pour ne pas briser la magie de l’instant. Ils venaient de vivre une nuit prodigieuse. Mais une nuit d’adieu. Il l’avait goûté au désespoir de ses baisers, et l’avait senti à la violence de son besoin.

        — Quelle heure est-il ? demanda-t-elle d’une voix languide.

        — Un peu moins de 7 heures.

        — Oh ! Je dois y aller.

        Elle sauta du lit et commença à rassembler ses vêtements.

        Il s’assit, admirant les mouvements de son corps nu, tandis qu’elle s’habillait.

        — Où vas-tu ?

        — Je rentre en Californie. Mon avion décolle dans deux heures.

        Un moment, il resta pétrifié de stupéfaction. Quand il la rattrapa, elle avait presque atteint la porte. Une pensée le traversa : s’il ne s’était pas imposé dans sa chambre pour passer la nuit avec elle, aurait-il su qu’elle était partie ?

        — Et si je te demande de rester ?

        Il s’était cru prêt à leur séparation. Mais maintenant que le moment était arrivé, il se sentait incapable de lui dire adieu.

        — Si tu m’ordonnais de rester, tu veux dire ? demanda-t-elle avec un sourire espiègle.

        Mais ses yeux étaient tristes.

        En dépit de son humeur grave, il eut un sourire en coin.

        — Tu n’es pas l’un de mes sujets. Je n’ai aucun moyen de contrôle.

        — Et me jeter aux oubliettes provoquerait un scandale diplomatique qui risquerait de contrarier ta mère, plaisanta-t-elle.

        — C’est pour cela que tu t’enfuis ? Parce que tu penses que ma famille ou moi nous soucions du qu’en-dira-t-on ?

        Elle se raidit.

        — Je ne m’enfuis pas. Je rentre seulement en Californie, où j’habite. Tout comme tu restes à Sherdana, ton pays. En outre, plus je resterai, plus ma présence risque de faire les choux gras des tabloïds, ce qui ne jouerait pas en la faveur de ton futur mariage.

        — Certes. Néanmoins, je ne veux pas que tu partes.

        — Pourtant, je le dois.

        Il porta sa main à ses lèvres, avant de plaquer sa paume sur son torse.

        — Tu me brises le cœur.

        — Je te brise le cœur, répéta-t-elle, incrédule, en dégageant sa main. As-tu la moindre idée de l’injustice de ton reproche ?

        Il le savait, mais il s’en fichait. De son bras libre, il l’enlaça, attirant son corps réticent contre le sien. Il resserra son emprise, jusqu’à ce qu’elle s’abandonne. Puis il l’embrassa d’un baiser langoureux, empreint d’une tendresse infinie, en se répétant que c’était vraiment leur baiser d’adieu. Quand il abandonna ses lèvres, ils se regardèrent, haletants.

        La première, Brooke parla :

        — Tu avais raison.

        — A propos de quoi ? demanda-t-il en déposant une pluie de baisers sur sa joue.

        Quand il lui mordilla le lobe de l’oreille, elle fut parcourue de frissons.

        — Quand tu disais que notre histoire n’avait pas d’avenir, dit-elle d’une voix empreinte de douleur.

        Devant le chagrin qui voilait son beau regard, il sentit son cœur se briser.

        — Je ne voulais pas de regrets entre nous, murmura-t-il.

        — Je n’en ai pas.

        — Mais tu ne peux pas t’empêcher de penser que si nous n’avions rien vécu ensemble notre séparation serait plus facile. Et tu aurais peut-être raison, poursuivit-il en resserrant son étreinte. Mais je passerai le reste de ma vie à chérir chacune des secondes que nous avons passées ensemble.

        Et maintenant, il devait avoir la force de la laisser partir. Seule la certitude que leur enfant serait le lien éternel entre eux lui donnait le courage de la libérer.

        — Jamais je ne pourrai t’oublier. Mon cœur est à toi à jamais, ajouta-t-il.

        — Je t’aime, murmura-t-elle avec un dernier baiser. Et maintenant, laisse-moi.
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        — Tu l’as laissée partir ? Mais enfin, quel est ton problème ?

        Gabriel Alessandro, prince héritier de Sherdana, était furieux. De son fauteuil, derrière le bureau ornementé, Olivia, une expression de tristesse et de résignation sur le visage, regardait son mari écumant de rage faire les cent pas dans le salon de leur suite.

        — Pourquoi est-ce sur moi que tu hurles ? demanda Nic en montrant la princesse du doigt. C’est ta femme qui a organisé qu’une voiture la conduise à l’aéroport.

        L’heure du déjeuner approchait, et l’avion de Brooke avait décollé de l’aéroport international de Carone environ deux heures plus tôt. Il devait maintenant survoler l’océan Atlantique, en route pour l’aéroport JFK de New York d’où elle prendrait son vol pour San Francisco.

        — Ma femme n’est pas responsable de son départ. Tu étais censée l’arrêter avant même qu’elle monte dans la voiture, fit remarquer Gabriel. Tu te rends compte de ce que tu as fait ?

        — J’ai fait ce que le pays attendait de moi.

        Sa déclaration fut accueillie par un silence de plomb. Mais Nic refusait de culpabiliser. Il était temps de parler du problème au sujet duquel tout le monde fermait les yeux. Il avait laissé Brooke partir parce que Gabriel n’avait pas agi dans le meilleur intérêt du pays quand il avait épousé Olivia.

        — Pour la première fois dans ta vie, fulmina Gabriel. Comment diable penses-tu que j’ai vécu le fait de porter le fardeau de la responsabilité pour Christian et pour toi toutes ces années ? Peut-être aurais-je aimé être un garçon irresponsable ou bien vivre mon impossible rêve comme de jouer à construire une fusée.

        — Jouer à ? s’offusqua-t-il.

        — Assez !

        La voix sévère d’Olivia coupa court à la dispute naissante entre les deux frères, les réduisant au silence.

        — S’accabler d’accusations ne va pas résoudre notre problème immédiat.

        Gabriel fut le premier à céder. Il se tourna vers sa femme et, devant l’amour qui brillait dans son regard, Nic sentit le chagrin le submerger.

        — Olivia a raison, déclara-t-il alors, ramenant son attention sur lui. J’ai perdu mon sang-froid. Je sais que tu faisais des choses étonnantes en Californie et je regrette pour toi que tu aies dû tourner la page. En vérité, je ne t’en veux pas du tout pour le temps que tu as passé à poursuivre ton rêve.

        C’était la première fois que Nic voyait cet aspect de la personnalité de son frère. Gabriel se passionnait pour son pays, il était fin diplomate, mais il était généralement incapable d’exprimer des émotions personnelles.

        Et puisqu’il semblait d’humeur loquace, Nic raconta :

        — Depuis l’accident, j’évite de penser à Griffin. J’ai consacré cinq années de ma vie à concevoir un système d’alimentation en carburant qui a provoqué l’explosion de la fusée et la mort de quelqu’un. C’est en partie la raison pour laquelle j’ai laissé partir Brooke, ajouta-t-il d’une voix lugubre. Sa vie est en Californie. Mais il n’y a plus de place pour moi là-bas. Je dois rester là où je peux être utile.

        — Oh ! Nic !

        Olivia posa une main affectueuse sur son bras.

        — Te voir souffrir ainsi me désole. Et ce qui s’est passé avec cette fusée et la mort de cet homme est une horrible tragédie. Mais cela ne doit pas représenter un obstacle à ton bonheur avec Brooke.

        Gabriel agrippa son autre bras et le secoua.

        — Et tu n’es pas vraiment chez toi ici.

        — Si. Le pays a besoin d’un héritier au trône.

        Mais il coupa net à sa protestation en voyant le regard entendu, plein d’intensité, qu’échangèrent son frère et sa belle-sœur.

        — Que se passe-t-il ?

        Oliva se tourna vers lui et lui adressa un petit signe de tête empli de compassion.

        — Nous ne pouvons pas entrer dans les détails.

        — A quel sujet ?

        Ils avaient manifestement un secret, et Nic n’aimait pas être laissé de côté.

        Les lèvres du prince héritier esquissèrent un sourire ironique.

        — Et si, en tant que prochain souverain de ton pays, je t’ordonnais de rentrer en Californie, de reprendre ton travail sur ta fusée et d’épouser la mère de ton enfant ?

        Un long moment, Nic lutta avec sa conscience. Il avait accepté le fait de sacrifier son bonheur pour le bien du pays et, même si renoncer à Brooke l’avait déchiré, il savait qu’il le faisait pour le bien de Sherdana et de sa famille.

        Mais maintenant son frère lui proposait une issue. Non, se reprit-il, Gabriel lui ordonnait d’oublier son devoir et de poursuivre ses rêves en Californie. La carapace derrière laquelle il avait enfoui sa tristesse commença à se craqueler. Il laissa échapper un soupir. Il avait la permission d’épouser Brooke et d’élever leur enfant avec elle. Une chance de réaliser son rêve de tourisme spatial. Et, sur un plateau, la bénédiction de son frère. C’était trop.

        Tout en observant l’attitude assurée de Gabriel et le sourire qui éclairait le regard énigmatique d’Olivia, il comprit alors, sans savoir ce qu’il se passait, qu’ils avaient tous les deux l’avenir du pays en main.

        S’inclinant devant son frère, il répondit d’une voix étranglée :

        — Naturellement, je ferai tout ce que mon prince royal m’ordonne.

        *  *  *

        Sur le chemin de la base spatiale de Mojave où elle allait rendre visite à son frère, Brooke fit son détour habituel pour passer devant la maison que Nic avait louée ces trois dernières années. L’endroit semblait toujours aussi désert. Il n’y avait jamais passé beaucoup de temps. Parfois, il n’y couchait même pas, préférant le canapé de son atelier à son lit.

        Pourtant, quand elle pouvait le convaincre de s’accorder un peu de temps libre, ils se détendaient en faisant des barbecues dans le jardin ou en buvant une bière dans la véranda, en regardant les étoiles. Et il lui parlait des projets qu’il partageait avec Glen.

        Elle enfonça la pédale de l’accélérateur, et sa Prius prit de la vitesse. Ces moments appartenaient désormais au passé, puisque Nic était rentré à Sherdana. Mais, au moins, elle avait ses souvenirs.

        Elle traversa la ville et, au bout d’une dizaine de minutes, elle arriva au hangar où Glen et son équipe travaillaient sur leur nouvelle fusée. Depuis le jour de sa rupture avec Nic, elle n’était plus jamais revenue. Aussi fut-elle surprise de voir combien le travail avait peu avancé. D’après Glen, après l’explosion de Griffin, les investissements n’avaient pas tari. En fait, l’accident avait attiré l’attention de plusieurs nouveaux investisseurs désireux de financer le projet.

        Pendant plusieurs minutes, elle déambula autour des plates-formes qui soutenaient la structure de Griffin II, ses pas résonnant dans le hangar désert. Décidément, cette inactivité la laissait perplexe. Avait-elle bien compris le texto de Glen ? Ne lui aurait-il pas donné rendez-vous chez lui plutôt qu’à la base ?

        En arrivant à l’arrière du bâtiment où se trouvaient les ateliers et les laboratoires, elle perçut de faibles échos de musique. Glen devait être absorbé par quelque chose et avait oublié l’heure. Si ce n’était que la musique ne venait pas du bureau de Glen, mais de l’ancienne salle de travail de Nic.

        Elle fut submergée par une vague de tristesse. Manifestement, quelqu’un avait été engagé pour le remplacer au sein de l’équipe, et on lui avait attribué son ancien bureau. Soudain prise de vertige, elle vacilla sous le choc. Puis elle se ressaisit. Comment pouvait-elle espérer voir la fusée progresser sans personne pour reprendre la conception du système d’alimentation en carburant abandonné par Nic ? A l’exception de son frère, personne dans l’équipe n’arrivait à sa cheville. Ils avaient dû recruter quelqu’un d’aussi remarquable.

        Elle se redressa et continua d’avancer dans le couloir. Elle ferait tout aussi bien de se présenter au remplaçant de Nic et de commencer à accepter les changements qu’il allait apporter à l’équipe.

        Elle frappa à la porte, la poussa et lança, sa voix couvrant la musique :

        — Bonjour. Je suis Brooke Davis, la sœur de…

        Abasourdie, elle s’interrompit. Un homme grand, vêtu d’un jean et d’un T-shirt noir, venait de se retourner : Nic !

        — Glen, finit-il à sa place. Il m’a dit que tu passerais peut-être aujourd’hui.

        — Que fais-tu ici ? murmura-t-elle d’une voix étranglée.

        — Je travaille ici.

        Son sourire, à la fois familier et si particulier, lui coupa le souffle.

        Elle s’appuya contre la porte. Pour un peu, elle se serait pincée. Mais non, elle ne rêvait pas. Sa présence était si vibrante, si imposante, qu’il était impossible qu’il soit une hallucination. Mais elle ne pouvait se laisser aller à croire à cet extraordinaire revirement de chance avant d’avoir compris ce qui se passait.

        — Je ne comprends pas. Je t’ai laissé à Sherdana. Tu devais te marier pour assurer la succession au trône avec des héritiers Alessandro.

        Il secoua la tête, une lueur espiègle dans le regard.

        — Il a été décidé que j’étais complètement inadapté au poste.

        — Comment cela ?

        Son explication pleine d’autodérision commençait à dissiper sa surprise. Son sang roulait soudain comme une lave brûlante dans ses veines, et son cœur glacé depuis une semaine commençait à se réchauffer sous son regard de feu.

        — Personne n’a voulu de moi.

        Il se mit à rire et, l’attrapant par le poignet, l’attira à lui. Elle noua ses bras autour de son cou et se plaqua contre lui.

        — Je ne peux pas le croire, répondit-elle d’une voix feutrée.

        Et elle ne le croyait pas. Pas une seconde.

        — C’est la vérité. Le bruit a couru qu’une belle rousse avait volé mon cœur et m’avait abandonné comme une coquille vide.

        Quand il pencha la tête et effleura son cou de ses lèvres, elle laissa échapper un gémissement.

        — Alors, tu es venu le récupérer ?

        — Non. Je suis venu le revendiquer en bonne et due forme. Légalement.

        Craignant de ne pas avoir compris, elle ne répondit rien. Mais son esprit tournait à cent à l’heure. Il avait quitté Sherdana et avait repris son ancienne fonction dans l’équipe. A la manière dont ses lèvres exploraient son cou, elle devinait que son désir pour elle était toujours présent.

        Prenant son visage en coupe, il plongea son regard dans le sien.

        — Brooke. Tu es bien silencieuse.

        — Je suppose que je ne sais pas quoi dire.

        — Tu pourrais commencer par dire oui.

        Le soulagement la fit défaillir.

        — Tu ne m’as pas posé de question.

        — Tu as raison.

        De plus en plus ébahie, elle le vit s’agenouiller devant elle et sortir une bague de sa poche.

        — Brooke Davis, amour de ma vie et mère de mon enfant, voulez-vous m’épouser ?

        Les mains sur ses hanches, elle secoua la tête.

        — Si tu veux m’épouser à cause du bébé, je t’assure que je n’attends rien de…

        — De grâce, dis-lui oui et qu’on en finisse ! s’exclama la voix de Glen dans le couloir.

        — Oui, chuchota-t-elle, en se penchant pour planter ses lèvres sur celles de Nic.

        Il l’enlaça et, se relevant d’un bond, la fit tournoyer dans les airs. Ivre de bonheur, elle se mit à rire. Quand il la reposa par terre, Glen le gratifia d’une tape amicale dans le dos et les félicita.

        Il glissa alors un énorme diamant à son annulaire gauche. Et tandis que son frère menaçait son fiancé de représailles physiques s’il ne prenait pas soin d’elle, elle se sentit submergée d’admiration pour Nic. Lorsqu’ils furent de nouveau seuls, il s’assit sur le canapé, l’attira sur ses genoux et entreprit de lui raconter ce qui s’était passé après son départ.

        — Quand il a appris que tu étais partie, Gabriel a failli me tuer.

        La tête blottie contre son épaule, elle savoura le sentiment de quiétude qui l’envahissait.

        — Vraiment ?

        — Apparemment, il avait décidé de jouer l’entremetteur et n’était pas particulièrement content de voir que je n’avais pas joué mon rôle.

        — D’entremetteur ? s’étonna-t-elle.

        — Il s’était assuré de nous faire attribuer des chambres communicantes dans l’aile des visiteurs et avait chargé Olivia et Ariana de te convaincre de ne pas renoncer à moi.

        — Elles ont fait du bon travail, acquiesça Brooke, en pensant à la dernière nuit qu’elle avait passée dans les bras de Nic. En fait, j’ai failli partir sans te dire au revoir. Mais elles sont parvenues à m’en dissuader.

        Elle avait néanmoins encore un point à éclaircir.

        — Et nous nous sommes dit adieu. Je suis partie, et tu ne m’as pas retenue. Tu étais déterminé à faire ton devoir et à rester à Sherdana pour te marier. Alors, qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

        — Deux choses : d’abord, j’ai longuement réfléchi à ce qui me rendait vraiment heureux et suis arrivé à la conclusion que je voulais poursuivre mon travail et passer ma vie avec toi. Mais je ne pouvais pas t’épouser avec la sensation que j’avais trahi la confiance de ma famille. Et je ne me voyais pas reprendre le projet Griffin après avoir provoqué la mort d’un homme.

        — Et pourtant, tu es ici, fit remarquer Brooke.

        — Le désir de vivre avec toi a balayé tous mes doutes, tous mes regrets.

        — Mais l’héritier de Sherdana ?

        — Gabriel m’a exempté de mon devoir. Avant mon départ, il m’a raconté sa douleur quand il a failli perdre Olivia et m’a dit qu’il refusait de me voir traverser la même épreuve.

        — Mais l’héritier du trône ?

        — Je suppose que la responsabilité en incombe désormais à Christian.

        — Et savoir qu’il porte tout le poids de l’avenir du pays sur ses épaules ne te dérange pas ?

        Repoussant la masse soyeuse de ses cheveux, il déposa une pluie de baisers dans son cou.

        — S’il devait choisir entre la femme de ses rêves et son devoir envers Sherdana, je m’en voudrais terriblement. Mais il n’est jamais sorti avec une femme assez longtemps pour tomber amoureux. Il est temps pour lui de donner son cœur.

        — Et benedetto il primo dolce affanno ch’i’ ebbi ad esser con Amor congiunto.

        — Et bénie soit la première et douce agonie dont j’ai souffert quand je me suis trouvée lié par l’amour, traduit Nic en picorant ses lèvres avec tendresse.

        Elle noua ses bras autour de son cou et posa son front contre le sien. Elle n’avait jamais rêvé connaître un jour une telle félicité. La joie semblait se répandre dans son corps à chaque pulsation de son sang, vive, infiniment apaisante. Il plongea son regard dans le sien. Pour la première fois, elle comprit la force de son amour pour elle. Car elle soupçonnait que, même si Gabriel l’avait libéré de son devoir, le roi et la reine n’avaient soutenu la décision d’aucun de leurs fils.

        — Je n’ai même pas encore commencé à te rendre heureux, lui dit-elle en resserrant son étreinte.

        — Vraiment ?

        — Vraiment !

        Et, pour lui en faire la démonstration, elle commença par l’embrasser de toute son âme.
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